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LE PAYSAN 

f A R VÉNU> 

MÉMOIRES 

(CiN iiV ï E! M Ë iP A R tï È, 
^ ^^^^^ '^•♦^<> ♦♦♦♦<>'^ 

J^ ^ AI dit dans la dernière t^artie> ()ùe jeitié 
hâtai de mé rendre cheis Madartie Remy^ 
où m'atcehdoit Madame de Ferval . 

liécoit à peu près cinq- heures âc deiniâ 
Û\x foir quatld f y atrivai % Je trouvai tout 
d'un coup l'endroit . Je vis auITî le Càroffe 
de MadaïAe de Ferval dans cette petite tué 
dont elle m'avoit parlé, & où étoit cette 
^orte de derrière par laquelle elle mWôit 
dit qu^ellé entreront ^ '& jfuivant mes inftru^ 
Aïons j^entrai par l^autire pbrté > àprèâ m^ê- 
.tr0 afloré aUparavatit que c^étoin-là qUe de- 
meuroit Madame Remy. D'abord je Viâ 
Une allée aflez étroite qui aboUtiffoit à ùn6 
petite^coUr, au bout de laquelle on entrOit 
aahsùne falle; &c'étoit dé cette falle qu^oA 
paflbit dans h jardin dont Madame de Fer^^ 
val avoit fait mention. 
Jb n'avdia pas encore travêrfé la toiiif 
F. Partie. V 
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qu'on ouvrit la porte de la (aile; (& apJMI* 
remment \qu*on m'entendit venir) ilen(or« 
tit une grande femme âgée, maigre, pâle^ 
vême en femme *du commun, mais propre* 
ment pourtant > qui avoit un air pôfé & ma- 
tois. .Ce toit Madame Hemy elle-même. 

Qu I demandez - vous , Monfieur , me 
dit-elle» quand je me fus approché? Je 
viens, répondis-je, parier à une Dame qui 
doit être*ici depuis quelques momens, ou 
qui va y arriver bien tôt» 

tlx fonnom, Monfieur, me dit-elle? 
Madame de Ferval, repris^ je: & fur It 
champ, entteZ) Monfieur. 

J'entre, il n'y avoit perfônne dans la 
Aile: elle n^eft donc pas encore venue, lut 
dis- je? Vous allez la voir, me répondit* 
elle, en tirant de fa poche une clef doiic 
elle ouvrit une porte que je ne vôyois pa5, 
& qui étoit celle d^une chambre où je trou^ 
vai Madame de F'erval allife auprès d'uÀ 
petit lit, &qui lifbit. 

Vous venez bien tard) Monfieur de fa 
Vallée, me dit- elle en fè levant, il y a pour 
le moins un quart d^heur&que je fuis ici. ' 

Helas! Madame, ne me blâmez paa^ 
dis- je, il rfy a point de ma faute; j'arrive 
en ce moment de Verfailles où j'ai été obli- 
gé d'aller, & j^étois bien impatient de m« 
voir ici. 
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PsNDANT que nptas nous parlions, nô- 
tre câkiplaifance lljbihfky ïànsparoitre ncu9 
écouter 5 nSç dtun^âir diftraît rangeoit par- ci 
par-Iâ dans îa chambre > & puis fe retira fans 
nous rien dire. Vous vous en allez donc» 
Madame Kemy, lui cria Madame de. Fer- 
val > en s'approchant d^une porte ouvèrtei 
qui donnoit dans le jardin? 

Oui, Madfame, répondit elle, j'ai affai- 
re là haut pour quelques momens , de puyi 
peut-être ave2- vous à parler à Monfieur> 
auréx-VQus beloin de moi? 

NoN>'dit Madame de Ferval, vous 
pouvez refier fi vous voulez ; mais ne vous 
gênez point; & là-deflus la Remy nous 
^iuë} nouslaifle^ Ferme la porte rùt nous 
ôte la clef que nous lui entendîmes retirer^ 
quoiquelle y allât doucement « 

Il faut donc que cette femme foit foll^ 
je crois qu'elle nous enfèrme, me dit alors» 
Madame de Ferval> en fouriant d\jn air qui 
entamôit la matière, qui engageoit amou- 
reufèment]acohver]fàtion> & qui medifbit» 
nous vbifà donc feuls! . 

Qu'importe, lui dis-jô,C&nousélions 
slors fur le pas de la porte du jardin) nous 
D'avons que faire de la Remy pour caufer 
enfèmblè, ce feroit encore pis que là femme 
de Chambre de là- bas; n'avons ~ nous pas 
fait marché que nous ferons libres ? 

Y a* ' 
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j^Et pendant queje loitenois ce di{couflà 
je lui prénois la main donc je confidéroi^ 
la grâce & la blancheur) & que je baifoî^- 
quelquefois» E(t*c6 là comme tu me coil^ 
tes ton hiftoire, mé dit -elle? je vous lé 
conteïrai toujours bien » luidisjç; ce coii*- 
te-lâ n*eft pas fi préfle que moi. Que toii 
me dit-elle^ en me jectanc fon attire main 
fur l'épaule; eh de quoi donc es- tii tant 
J)réfle ?. De Vous dire que Vous aVez des 
* charmes qui m^ont fait rêver toute là jour- 
née à ëu^i repris- j&i je ii^ai pâ$ ma) rêvé à 
toi tioii plus 5 hie dit elle, & tant rêvé que 
j'ai penfé ne pas Venir ici* . 

ËH pôlirquoi dûilç> Maittèâe de mbâ 
tdeùr, fui repartis je? oh pourquoi r mçdit- 
ellôj c^eîl que tu ^s fi jeune & fi rerriuant| 
il me fouvient de tes vivacités d'hier, tout 
ênéquetu'étoîs,* & à préfent qire tu ne 
es pltasi te côrrigeras-tti? pai bien de là 
péitie à lé croire. Et moi âûffî, lui dis jè^ 
car )e filis encore plus ûtnoureux qUè je ne 
Tétois hier, à caufe qq^ilme feiQblequô 
voug êtes encore plu^ belle • 

FôîtT bien, fort bien, toe dit. êlîé avec 
on fdUrisI voilà de i\^$ bonnes difpofitions, 
& qui ttie rafTurent beaucoup. Etre feule 
avec un étourdi comme vous, fans pouvoir 
Ibrtir ; car où eft- elle allée cette fotre fcm- 
«ne qui nous laifife, je gagerôis qu^il n'y a 
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peat-etre qu^ nous ici aâttèllement; Haj 

• çlle n'a qa'à revenir, je ne la querellerai 

pasmlU; voyez , je vous prie, àquoiell^ 

Par la mardi, lui dis- je, vous en parlea; 
bien 4 votre ai(^; vous ne favez pas ce quQ 
c'en que 4'êtrè amoureux de vous; ne tient- 
il qu'à dire aux gens, tenez- vous en repos; 
ie voudrais bien vous voir à ma place, pouip 
lavoir ce que vous feriez. Va^ ya^ tais-toi9 
^it elle d'un air badin, j'ai iff^z d^ la mien- 
fie. Mais encore, infîfiois-je fur le mémo 
ton? Eh bien à ta place , reprit-elle, jet|« 
cherois apparemment d'être raifbnnable: & 
sffl ne vous (èrvoit de rien d'y tâcher, ré- 
pondis-je, qu'en leroit-il? Oti! ce qu'il en 
feroit , dit-elle, je n'en fai rien, tu tcf^n de* 
mandes trop, je n'y fuis pas; mais qu'irn- 
porte que tu m'aimes, ne fàurois- tu faire 
comme moi, je (uis raisonnable , quqiquç 
je l'aime aufli, & je ne devrois pas te Içdi-» 
^, car tu n'ep feras que plus de folies, & 
ce fera ma faute, petit mutin que tu es; 
voyez comme il me regarde, où a*t-il pris 
cette mine-là , ce fripon , on n'y ûuroit te- 
nir? Parlons de Verfàillçs. 

Oh qiie noq, répondis-je, parlons de ce 
que vous dites que vous m^aimez, cette 
parole efl fi agréable , c'çft un charme de 
rencmdre, elle me ravit» elle metran(bor« 

Y3 
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tc> quel plaifîr r Ah! que votre ch^re pdr- 
fonne eft enchantée! 

£ r en lui tenant ce difcours, jelevoisavU 
dément les yeux fur elle; efle étoit un peu 
moins enveloppée qu'à l'ordinaire : il n'y a 
rien aufli de fi friand que ce joli ^corfet - là, 
m'écriai- je ; allons 3^ allons, petit garçon^ ne 
ibngez point i çela^ je ne le veux paS| dit- 
elle. 

Et lâ-dedbs, elle fe raccommodoit ^flez 
mal. E^h! ma gracieufè Dame > repartis- je^ 
cela eft fi bien arrangé» n'y touchez pas: je 
liji pris les mains alors; elle avoit les yeox 
pleins d'amour, elle fbûpira, médit, que 
me veux-ru , la Vallée? J'ai bien mal fait de 
ne pas retenir la Remy , une autrefois je la 
retiendrai, tu n'entenas point raifon, i;pcu- 
le-toi un peu ^ voilà dès fenêtres dont on 
peut nous voir. 

Et en effet, il y avoit de l'autre côtédes 
vues fbr nous. Il n'y a qu'à rentrer dans la 
chambre, lui dis-]e. Il le faut bien , reprit» 
elle ; mais modère- toi ; je fuis venue ici de fi 
bonne foi, & tû m'inquiètes avec ton amour. 

Je n'ai pourtafit que celui que vousmV 
ve2; donné, répondis- je, mais vous voilà de- 
bout, cela fatigue, afllSy ons - nous , t^nez, 
remettez -vous à la place où vous étiez, 
quand je fiais venu. Quoi! là, dit-elle? t)hî 
" ^ n'oferois^ j'y ferois trop enfermée, àmoins 
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^aa tu n'appellçs la Remy ; apBcUe la > je 
t'en prie; ce qu'elle difoit <J*oo l'on qui n'a- 
voit rien d'opiniâtre, &infenriblementoous 
nous approchions de l'endroit où jel'avois 
<i'abord trouvée. Où me mêmes tu donc > 
dit- elle d'un air nonchalant & tendre ? Ce- 
pendant elle «'afleyoit, & je me jeltois 4 
fes genoux» quand nous entendîmes. tont- 
à-coup parler dans la ùAlfi . . 

E. I puis le bruit devint plus fort, c'étoit 
comme une difpute, . 

Ah! laVallie, qu'eft-ceque e'eftquç 
cela? Lèvetoi, s'écria Madame de Ferval; 
le bruit s'augmente encore ; nous diftin-. 
ga ions la voix d'un homme encolure, con- 
tre qui Madame Reroy,que nausentendions 
au(fi, paroiflbit fe défendre. Enfin.» on m« 
la clef dans la ferrure, la pprtp s'ouvre , « 
nous vîmes, entrer un homme de trente « 
trente-cinq ans; très bien fait, de fort bon- 
oe mine » qui avoit l'air extrêmemeru emu^ 
Je tenois la gajrde de mon ép^e, & je m'é- 
lois avancé au milieu de la chambre , fôrt 
inquiet de cette avanture ;, mais ^ien réfolu 
de repouffer l'infuke, fuppofé que c'enfuç 
une qu'on eût envie dé. nous faire . 

A qui en voulez vous,. Monfieur, lui 
éis^je aulïï-tctt? Cethomme^ fans me ré- 
pondre, jette les yeux Cw Madame de Fer- 
val , fe calme fur le 4iamp, ôte refpe£lueu- 

Y 4. 


(çment fqn chapeau , non fans fnarqiie> 
beaucoup d'^tonQemçnc 9 S^ s-adréfTant ft 
j^adaiiiç de Feryal : 9h| MadaQie, je voi3$ 
demande mille perdons > dic*il , je fuis aa 
défefpoiF de ce q|uç je viens de faire; je 
m'atcendois à voir uqe autre Oame â qui je 
prends intérêt, & je n'ai pas do\ité que ce 
Qe fût-elle que je trouverois ici . 

Ah! vr^inient oiii > lui dit Madame Re- 
my ]^ il eft bien tems de demander des ex- 
çufes, Se vqilà une belle é(^uippée(^ue vous 
9vez fait-là) Madame qui vient ici > pour 
affaires de famille ^ parler à Ton nevçu qu'el- 
le ne peut voir qu'en fécret} a voit grand 
Jt^çfoiq dQ vos pardopS) &moi auflî. 

Vous avez plus tort que moi , lui dit 
l'Honime en queftion , Vouç ne m'avez ja- 
mais averti que vous receviez: ici d'autres 
peribunes que la Dame que j'y chercboisSc 
moi. Je reviens de dîner de la Campagne; 
je pafTe^^ j^appçrçqis un équipage dans la pe- 
titç rue ; je crois qu'à l'ordinaire c'^ft celui 
çlç la Dame que je connois, Je ne lui ai 
pourtant pas donné de rendez «vous ; cela 
Qie furprend , je vois même de loin un la- 
quais dont la livrée n\q trooipe^ Je faisar- 
yêter mon Caroffe pour (avoir ce que cette 
Dan^e fait ict , vous me ditçs quelle ti'y eft 
'j^a^l je vous vois embarafTée; quief^-cequi 
1^ fç (<;rQi| ^a^ imagtiQ i ma place qu'il y 
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•Vbirdtirtnynère? Au refte, drez l'inquiétude 
ijuecelaapu donner à Madame 9 c'eftcooi- 
me fi rien n'écoic arrivé, ^ je la fupplie enco- 
rennefois deme pardonner, ajoûca-t-il, en 
s^pprochanrencoreplusdeMadame dePer- 
Val; avec tftie aâion cout-à-Hfr galante , de 
qui avoit même quelque chofe de cendre* 

Madame de Fer vàL rougit > & ^mluc 
iretirerfa fnain qu'il avoit prifey & qu'il bai- 
foit avec vivacité . 

LA-deiïus, je m'avançai, & ne crus pas- 
devoir demeurer muet. Madame ne me 
paroît pas fâchée, dis- je à ce Oavalier, le 
plus avifé s'âbufe , vous l'avez prifë pour 
y ne autre , il p'y a pas grand mal, elle vous 
excufe, il ne rèfte plus qu'à s'en aller, c'eit 
le plus court , à préfçnt que vous voye^ ce 
^ieneft, Mondeur. 

La defTas, il fe retourna, 6c me regarda 
avec quelque attention ; il me femble que 
vous nç m'êtes pas inconu > me dit41, rre 
voqs ai je pas vu chez Madame une telle? 

Il ne parloir, s'il vous plitt, que de la 
femme de défunt le Seigneur denotreviliftr 
ge. Cela*fe pourrait , lui dis-je , en rou- 
giflfant malgré que j'en euffe^ Ôc en effet , je 
conpimençois à le remettre hii même. He { 
c?eft Jacob , s'écria-t-il alors , je le recon- 
nois, c'efl: lui-même* Eh! parbleu mon en- 
fant, je fuis charmé de vous voir ici en Q 

Yf 
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bonne pofiare ; il hm que ta fintmie ik 
bien changé de (ace , pour^t^voir mis à 
portée d'être en liaifbn avec Madame.; touc 
Homme de condition que je fuis > je vou* 
drois bien avoir cet honneur* là commet 
vous > il y a q#tre- mois que je (buhaicc: 
d'être un peu de fes amis; elle a pûs'enap* 
percevoir I quoique je ne l'aye encore con^ 
contrée que trois ou quacre*foi&; mes re- 
Isards lui ont dit combien elleétoitaimable;; 
je fuis né. avec le plus tendre penchant pour^ 
elle; & je fuis bien fàr^ mon cher Jacob^ 
que mon amour date avant le tien. 

Madame Remy nétoit pas p^fcnce à> 
ce discours, elle étoit pafTée dans Ja falle, & 
nous avoit laiffé) le^foin de nous tirer d'in-^ 
trigiae. 

Pour moi» je n'avoi&phis décontenanc- 
ée» & en vrai Benêt je (aluois cet homme à^ 
chaque mot qu'il m'adreflbif ; tantôt JQ ti-.. 
rois un pied, t^tôt j'inclinois la tèt^ > &ne. 
favois plus ce que je faifoiS) j'étois démour 
té; cette aflboamanteépoquedenotrecon- 
noiflance, fbn cutoiemem, cepaflàge fù- 
bit de rétat d'un homme en bonne fortunes 
où il m^voic pris, à Pétat de.Jacob où ilrm^. 
remettoit, tout cela m^avoit rènverré, 

Â Pégard de Madame de Ferval , il fe^i* 
roit difficile de vous diie la mine qu'elle fot^ 
foit. 
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Souvenez -vous que Ja Remy avoh 
parlé de moi, comme d'an neveu de cecre 
Dame; fongez qu'elle écoît dévote» que j'é- 
tois jeune; que fa parure éroit ce jour-li 
plus mondaine qu'à l'ordinaife» Ton corfec 
plus galant, moins fenré, & par con(ëquenc 
la gorge plus à Paife ; fongez qu'on nous 
trouvoic enfermés chez une Madame Rc» 
tny, femme commode > fii jette à prêter (a 
maifon » comme nous l'apprenions ; n'ou* 
bliez pas que ce Cavalier, qui nous (iirpre« 
noit, connoifToit Madame de Ferval, écoie 
ami dé fe^ amis , & fur tous ces articles ^ 
que je viens de dire, voyez la curieufe ré- 
vélation qui'on avoir des mœurs de Mada- 
me deFerval; le bef intérieur deconfcience 
à montrer, que de mifèresau jour, & quel- 
les mi£ères encore! de celles qui déshono- 
rent le plusune dévote, qui décident qu'el- 
le eft une hypocrite , une franche fripon- 
ne; car qu'elle fbit maligne, vindicative) 
orgueilleufe, méditante» elle k\t ik charge» 
& n'en a pas moins droit de tenir fa mor* 
gue; tout. cela ne jure point avec Hmpé*^ 
rieufe auftèrité de fbn métier. 

Mais fe trouver convaincue d'être a- 
moureufe, être furprife dans un rendez- 
vous gaillard ; oh! tout eft perdu; voilà la 
dévote fifflée, il n'y a point de tournure i 
donner à cela* 
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M A D A MB de Ferval éflâya potHtmt d^ea 
donner une, & dit quelque cbo& pour fe 
défendre; mais ce fâr avec un air ae.con« 
fuBon fî marqués qu'on voyoit bien que (a 
cau& lui paroiflbit défefperéé. Aufllî n'eur* 
elle pas lecourage de la plaider long-cems* 

Vous vous trompez, Monfieur^ je vous 
aflure que vous vous trompez ; c'efl: fort 
innocemment que je me trouve ici; je n'y 
fuis que pour lui parler à Poccafion d'uq 
fervice que je voulois lui rendre. Après 
ce peu dé paroles» le ton dç fa voix s'alté* 
ra, fes yeux fe mouillèrent de quelquesila^^r 
mes, & un foûpirlui coupa la parole. 

Pe mon côté, je ne favois que dire j cç 
nom de Jacob , qu^il nfavqit rappelle , me 
tenoit en refpeélj j'avais toujours peur qu'il. 
n*en recommençât l'apoftrophç ; & je nq 
fonp;eois qu'à m'cvader du mieux qa'ii mç 
(eroit polHble; car que faire-là avec un Ri<^ 
val pour qui oti ne s^ppelle que Jacob, &; 
cela en préfence d'une femme que cet excès 
de familiarité n'humilioit pas moins que 
moi? Avoir\un amant) c'étoit déjà une bon* 
te pour elle, ôc en avoir un de ce nom^là^ 
c'en étoit deux ; il ne pouvoir pas être ques- 
tion entre elle & Jacob d'une affaire de cœur 
bien délicate. 

De forte qu'avec l'embarras perfonnel où 
^emecrouvoisj jerougifTois encore de voii: 
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^e j^écois Ton opprobre) & atnfî je devois 
être fort mal à mon ai(è; jecherchois donc 
un prétexte raifonnable de retraite, quand 
Madame de Fetval Vint à dire qu'elle n'étoit« 
là que pour me rendre un fervice. 

Et fur le chailip, fans donner le temsaii 
t^avalier de répondre : ce fera pour une au- 
tre fois, Madame, repris*je, confervezmoi 
toujours votre bonne volonté^ j'attendrai 
^ue vous me faflîez favoir vos intentions; 
éc puisque vous connoiflêz Monfîeur, de 
Que Monfieur TOUS cônnoît, je vais prendre 
congé de Vous y aufli-bien je n'entends rieit 
à cet amour dont il itie parle. 

Madame de Fcrval ne répondit mot, êe 
i-efta les yeux baiffés avec un vifage humble 
j8c mortifié) fuç lequel on voyoit couler une 
krme ou deux. Ce Cavalier, iiôtre trouble-» 
fête , venoit de lui reprendre Ta maiii qu'elle 
lui laiïToir, parcequ*efle n'ofoit la lui ôtei* 
fans douter Le fripon étolt comme l'Arbitra 
de fob (brt, il pottvoit lui faire juftice ou 
grâce ; en un mot , il avoit droit d'être uti 
peu hardi j & eUe n'avoit pas le droit de le 
trouver maù vail$ * 

À DIEU donc, Mdns jfacob, jufqu'aure^ 
voirj me criâ-t*il, comme je me retirois* 
Oh! pour lors j cela mé déplut; je perdis^ 
pacîenc% & devenu plus courageuse, parce- 
que je m'en allois; bon bon, lui criai- je à 
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mon tour 9 ^^rhochanc la tête> adieu Mont 
Jacob» eh l>{en adieu, Mons Pierre, TervU 
teur àMohs Nicolas;, voilà bien du bruic 
» pour un noni de baptême. Il fit im grand 
éclat de ri/:e^à ma réponfe, & je fortisen 
fermant 1^ porte fur eux de pure colère. 

Je trouvai Madame Remy à la porte ,de 
la rue. Vous vous en allez donc, me dit- 
die? Eli! pardi oui, repris-je,qu'e{l-ce que 
vous voulez que je fafie*Ià, à cette heure 
que cet homme y eft, & pourquoi Pavez^-^ 
vous accoutumé à venir ici} Cela eft bien 
ééfàgréable. Madame Remy ; on vient de 
Veriailles pour fe parler honnêtement chez* 
vous> on prend votre chambre > on* croit 
être en repos; & point du tout, c'eilcom- 
me fi on écoit dans la rue: Oetoit bien la 
peine de me prefier tant; ce n^ed pas moi 
que je regarde làdedans> c'eft Madamed^ 
Ferval; qu^eft-ce que ge grand je ne (ai qui 
va ptnfer d'elle? Une porte fermée , point 
de clef à une ferrure, une femme de bien 
avec un jeune garçon ^ yoilà qui a bonne 
mine. 

Ë h! mon Dieu, mon enfant, medit-elle» 
j'en fiiis défolée; je tenois la clef de votre 
chambre quand il efi arrivé, favez-vousbien 
qu'il me l'a arrachée des mains? Il n'y a rien 
à craindre au fur plus, c'eft un detnes amis» 
Ufi fort honnête noinme» qui voitiftielque- 
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jfbb icittfte Dame dMna conaoiflânce> je 
croiis entre nous qu'il ne la haie pasy & Pé- 
t<mrdi qu'il eft a voulu entrer par jaloufie; 
mais qu'eft-ce que cela fait? reftez, je fuis 
iôrequ^il va fortir. Bon^ lui dis- je» après 
celui-là, un autre > vous avez trop de coOfi 
noiflances» Madame Remy» 

Oh! dame, reprit- elle, que voulez* vous; 
fai une grande maifon, je Aiis veuve, jefuis 
ièule, d'honnêtes gens ans difen{, nous avons 
des af&ires en(emble,jfflle faut pas qu'on le 
fâche ; prêtez- nous votre chambre, dirois*je 
tque nou) fur-tout à des gens qui me font 
plaifir , qui Ont de Pamitie pour moi? c'eft 
lencore un beau taudis que le mien pour en 
être chiche, n'eft-ce pas? Après cela, quel 
mal y a-t-il qu'on ait vu Madame de Ferval 
avec vous chez-moi? Je me repens de n'a* 
voir pas ouvert tout d'un coup, car qu'eft- 
ce qu'on en peut-dire? Voyons, d'abcvdil 
me vient une Dame, enfqite arrive un gar- 
igon, je les reçois tous deux, Ids voilà doue 
enfèmble, à moins que je ne les fépare. Ls 
garçon eft jeûne, eu-il obligé dêtre vieux? 
Il elt vrai oue la porte étoit fermée; ehbîea 
une autre tois elle fera ouverte; c'eft tantôt 
l'un, tantôt l'autre, DÙ eft le myftère? On 
l'ouvre quand on entre , on la ferme quand 
on eft entrée pour ce qui eft de moi) fi ja 
ii'étois pas avec vousi «'eft que j'étois ail^ 
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leucsi on ne peur pas être par-tout, je va^ 
je viensi je tracafre» je fais mon ménage, âc 
: ma compagnie caùfe; & puis, eftce qut je 
ne ferais pasrevenitie; de quoi Madame de 
Feirval s'embarraffe-t-elle? N'ai- je pas dit 
4nêmfi que c'étqii voire tante? 

£h! vraiment tant pis, repris je, car il 
rftictoi^k contraire; pardi ^ me dit^elle> là. 
voilé bien favant, n'avez- vous pas peur 
quf Û vous &fle u^grocès • 

]?UùVA NT qu^P^emy it^ê parioit,je fo A- 
rgeoi$ àcesdeux perfonnes que j'avoislaifleed 
dans la chambre; Ôc quoique je fufle bien 
jiife dfen être ford à caUfe de ce lioiirde Ja^' 
cï)b> j'étois pourtant très fâchédeeequ'oil 
«voit troublé mon entretien avec Madame 
dt Ferval; j'en regretois la fuite; ^pn pas 
t]tte j^euflè de la tendrèfle jpjour elle^ je n'eil 
Jivois jamais eu, quoiqu'il m'ëât (èmblé que 
)^avQis,' je mè fuis déjà expliqué là àcC* 
Ms y ce jt>4r*là même, je ne m'étois pas feil- 
tt fort eiiipréne en venant au Fauxbourg; 1$ 
Rencontre de cette jeune femmeà Verfailles 
àvoic extrêmement diminué de mon ardeur 
jpour iè rènde:^vous& 
• Mais Madame de F^eryal étoi t une fem- 
ine die conféquençe,qiii écôit encore très bien 
fake, qui étoit fort blanche; qui avoit de 
.belles mains, que j'avois vue négHgemment 

joauçhik fur i»u ippha> .qui (n'y avoir jette 

d'amott« 
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^'amoureux regards ; & à mon âgequand on 
a ces petkes confidérarions-Ià dans Pefpric, 
on n'a pas befoindetendrèfle pour aimer les 
gens^ & pour voir avec chagrin troubler 
ui^rendez vous comme celui qu'on m'avoic 
donné • - 

1 1. y a bien des amours où le coeur n'a 
'point de part^ il y en a même plus de ceux- 
là que d'aurres, & dans le fond c'eft fur 
eux que roule la Nature » & non pas (ur nos 
délicatèflès de fentimens qui ne lui fèrveqt 
de rien. C'éftnous le plus fou vent qui nous 
rendons tendres, pour orner nos paffiorïSi 
mais c'eft la Nature qui nous rend amou^ 
reux ; nous tenons d'eliej'ut ile que nous eki- 
jolivons derhonnête, j'appèiie ainfi le fentU 
ment ; on n'enjolive pourtant plus guèreS) h 
mode en eft afTez paflëe dans ce tems où 
j'écris . 

Qu G 1 (^u' I L en (bit, je n'avoîs <]jQ^in 9. 
mour fort naturel; & comme cet amour*Ii 
a £es agitations, il me déplaîfoit beaucoup d'a- 
voir «è interrompu. i 

Le Cavalier lui a pris la inain> il la hii/i 
baifée (ans façon , & ce drôIe-là ya devenir 
bien hardi de ce qu'il nous afnrprisenfefn« 
ble, difois-je en moi-même j carjecompr^- 
nois à merveilles l'abus qu'il pouyoit faire 
de ceb. Madame de F^val, ci> devant dé- 
vote, & maintenant reconnue poMr iràf 

f< Partie. Z 
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profkne, pour une femme trèslegère de fcni* 

Suies, ne pouvoir plus (e donner les airs 
'être fière» le gaillard m*avoir paru aima* 
ble, il étoic grand & de bçnne mine; il y 
avoit quatre mois, dif oit-il, qu'il aimcMIa 
Dame ; il a voit furpris le fécret de Tes mœurSi 
peut-être Ce vengeroit-il , fi^n le rebutoir» 
-peut-être îè tairoit*il , fi on le traitoit avec 
douceur; MadamedeFervalétoit néedou- 
ce 9 il y avoit ici des raiibns pour l'être, . le 
leroit-elle, neleferoit-ellepas/ Me voilà là- ^ 
deflus dans une émotion que je ne puis ex« 
primer; me voilà remué par je ne (ai quelle 
curiofîté inquiète>)alou(e, un peu libertine 
fi vous voulez» eafin très difficile à expli- 

3uer.^ Ce n'eft pas du cœur d'une femme 
ont on eft en peine, c'eft de fa perfonne; 
en ne (bnge point à Ces fenririiens , mais à 
fesaAions, on ne dit point, fèra-t-elleinfi« 
âèlle,^maisfera-t-enefage? t 

Dans cesdifpofitions, jefongeai quefa^^ 
vois beaucoup d^argent fur moi ; que la Re« 
xny aimoit à en gagner, & qu'une femme» 
^qui tie refufoit pas de louer Ctt chambre 
pour deux ou trois heures, voudroitbien 
pour quelques momens me louer un cabinet» 
ou quelqu^autrelieu attenant la chambre, fi 
"«lie en avoir un . 

J £ fuis d'avis de ne pas tn'en aller^ lui dis- 
je» Se d'attendre que cet homme ait quitté 


Mttâamisde Ferval. N'auriez^voQS pas qatU 
que endroit près de cehii où ils font i & où 
je pourrois me tenir? Je ne vous demande 
pas ce plàifit«là pourriiein, je votts paierai; 
& c^ctoit en tirant de Pargent de ma poche 
que )€ lui parlois ainfi. 

Oui-tk, dit-^lle, en regardât un demû 
loûts dV>r que je tenons; if y a juftement ua 
petit retranchement qui A'eft féparé de la 
chambre que paruntcloifohy &oû je meti 
de vieilles hardes ; mais monte2pIutôt à môa 
grenier) vous y ferez mieux. 

Non, non» lui dis- je, le retrahcâettient 
me fufiît; je ferai plus près de Madame de 
Ferval, 6c quand PaUtre lia quittera} jte ie 
faurai tout d'un coup. Tenez, voilà ce que 
je vous offre,* le voulez- vous, ajoutai*je, eh 
hii préf entant mon demi lollis, non fans tnè 
reprocher un peu de le dépenfer-ainfi; cât 
voyez quel infidèle emploi dé l'aident de 
Madame delà Vallée; j'eii étois hôfitéûx; 
mais je tâchai de n'y prendre pas garde> tfià 
d^avoir moins de tort^ 
' HblasI il ne fAlIdit tien potor cela» tte 
dit la Remy , en recevant ce i^ue je Im dbil- 
nois j c'eft une bonté que vous avei» 6t je 
vous en fuis obligée; ye<)éz> je'véis vgùé 
mener dans ce petit endroit ^ mais )ie faitei 
point de bruit au iilôkis, < & tfla^chè3 dbii» 

€eiiietic*en y aUàat> 41 n'èft pas J^âeéffiûite 

Z a 
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que nos gsos y entendent perfonne > il fetli* 
bteroit qu'il y auroit myfièt:^» 

OhI ne craignez rien^ lui dis^^je» je n'y- 
remuerai pas. Et touten parlant^ nVHisre^ 
vînmes dans la (aile. Ënfuice elle poufla une 
porte qui n'écoit couverte que d'une mau«^ 
vai(e Tapifllriey & par où l'on entroit dans 
ce petit retranchement où je mê mis. - 

J'étois*Ià en effet, à peu près comme fi 
j'avois été dans la chambres il n'y avoit rien 
de fi mince que les planches qui m'en (épa« 
roientj de forte qu'on n'y pouvoit refpirec 
fins que je l'entendiflè. Je fus pourtant bien 
deux minutes (ans pouvoir démêler ce que 
l'Homme en queftion difbità^adamedei 
Ferval; car c'étoit lui qui parloit, maisj'é«^ 
tois fi agité dans ce premier nfoment» j'a» 
vois up fi grand batement de coeur* que je 
ne pus d'abord donner d'atrenrion à rien» je 
me méfioisun peu de Madame deFervali 
il ce qui efi de plaifant^ c'eft que je m'en 
inéfiois à caufe que je lui avois plû: c'étoic 
cet amour, dont elle s'étoitéprife en ma fa» 
veur, qui» bien loin de mel'afFurer, m'ap« 
prenoit i douter d'elle» : 

J E pfête donc attentivement l'oreille, 6c 
cm va voir une conyerfàtion qui n^eft con- 
venable qu'avec une femme qu'on n'efiime 
point > mais qu^à force de. galanterie on ap« 
privoi(è apt impertinences qu'on lordébiteiL 
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& qu'elle mérite ; il me fêmbla d'abord que 
Madame de Ferval foûpiroir . 

De grâce, Madame> aflëyez-vous un in- 
ftanr> Idi dit- il; je ne vous laiflerai point 
dans l'état où vous êtes Dites moi de quoi 
vous pleurez; de quoi s'agit- il? Que crai- 

f nez- vous dé ma part, & pourquoi me 
aïflez vous, Madame ? je ne vous hais point 
Monfieur, die elle, enfanglottant uhpeu; 
& fi je pîeure , ce n^eft pas que j'aie nen k 
me reprocher; mais voici un accident bien 
malheureux pour moi, d'autant plus qu'il s'y 
trouve des circohftances où je n^i point de 
part; cette femme nous avdtt enfermés, de 
te ne le (avois pas ; elle vous a dit que ce 
jeune homme étoit mon neveu; elle a parlé 
de (on chef, & dans la furprife où j'en ay 
été moi-même) je n^ai pas eu te tems de Tçn. 
dédire; je ne fai pas la finèffe quelle y a en- 
tendue , & tout cela retombe hir moipour-^ 
tant *; il n'y a rien que vous ne puilfîez en 
imaginer & en dire; & voilà pourquoi je 
pleure • 

O 1 j^adanie, reprit-il, je conviens qù*ê^ 
vec un nomme fànf^ caradète & fans probir 
té$ vous auriez raifondie pleurer, & quecet^ 
te avanture-ci ptMirroit vous faire un grand 
tort , fur<*tout à vous qui vivez plus retirée 
qû^ne autre; mais, Madame, commences; 
par croire qu'une a£l:ion , dont vous n'auriet 
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pour tértioin que vous-même, ne feroiipas 
plus ignorée que le fera cet événement * ci 
avec ua témoin comme moi; aye% donc 
Terpric en repos de ce côté* là; foye^ auffî 
tranquille que vous^'étiez avant que je vins^ 
fe; puisqu'il n*y fl que moi qui vous aivue» 
c'eft conune fi vous n'aviez été vue de per-. 
{bnne> il n^ a qu'un méchant qui poorroie 
parler, Se je ne le fuis point; je ne ferois 
pas tenté de l'être avec mon plus grand ea^ 
lieipi; vous avez affaire à un honnête Hom« 
me , à un Homnoie incapable dHme lâchetç,^ 

. ôc c^'en (eroit une indigne, aflfreufejt que cet* 
le de vous trahir dans cette occafion-ci^ 

Voie. a qui efl: fini> Monfieur, vous met 
railùrez> répondit Madame deFerval; vous 
dites que vous êtes un honnête homme» Ôc 
il efl vrai que vous paroiffe2^ l'être; quoi- 
que je vous çonnoiiTe, fort peu» je Taitou*- 
jours penféde itiême > les gens chezqui noua 

^ iH>us fommes vus^ vous le diroient j^ & û 
ne faudroit compter fur la phyfioQomie dç 

Rerfbnne fi vous me frompiez^ Au reflé^ 
fonfieuri en gardant le filence, non feule«% 
ment vous fatisferezà la probttéqtSré^ige,, 
inais vous rendrez encore j^uflice à mon i/i^ 
nocence; il n'y a ici que les apparences coor 
tre moi , fbye% en perfuadé , je voui^ prie. . 
A H ! Madame) reprit « il alors» vous vous 
néfiez encore deoioi) puifquevousfongez 
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è VOUS juftifier. Eb! de grâce ^ un peu plus 
de confiance ; ^ai intérêt de vous en infpi- 
rer; ce (eroit autant de gagné fur votre 
cœur, & vousen (èritz moins éloignée d't« 
voir quelque retoiu: pour moi • 

D u retour pour vous ! dit-elle i avec un 
ton d'affliâion; vous me tenez-là un terri- 
ble difcours; il eft bien dur pour moi d'y 
être expofée) vous me l'auriez épargné eiî 
tout autre tems; mais vous croyez qu'il 
vous eft permis de tout dire dans la iitua- 
tion où jçme trouve; & vous abufez des 
raifbns que j'ai de vous ménager > je le vois 
Ijien. M 

Par parenthèse) n'oubliez pas que j'étois- 
là, & qu'eii entendant parler ainfi Madame 
de Ferval, je me féntois infënfîblement chan« 
ger pour elle} que ma façon de l'aimer s'an- 
nobliflbit, pour ainfi dire, & devenoit digne 
dte la fagèfle qu'elle montroit . 

No Ni Madame 3 ne me ménagez point, 
S^écria-t-il , rien ne vous y engage ; ma dif> 
crétion dan$ cette affaire ci eu une cbofe i 
part ; elle ^leregarde encore plus que vous ; 
je me déshonorerois fi je garlois. Quoi { 
vous croyez qu'il faut que vous achetiez 
mon fîlence ! En vérité vous me faites iojja- 
re; noU) Madame» je vous le repète, quelle 
que foit la façon dont vous me traitiez , ii 
a'importe pour k (écret de votre avaotur^ 

Z 4 
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& (i dans ce moment et vous voûtes que jQ 
m'en aiSe, fi je vous déplai|^ fe pars. 
I Non, Monficur, ce n*eft pas- le ceque je 
veux dire, reprit- dlS, fe reproche que ie 
vous fais ) ne lignifie pas que vous me dé« 
plaifèz,*^ ce n*eil pas même votre amour qui 
me fait de la peuie. On eft libre d'en avoir 
pour ^i Pon veut, une femme ne (kiroic 
empêoier qu'on en air pour eHe, & cehit 
d'un homme ccmtme vous e^ plus* (uppor** 
rable que celm d'un autre; j'aurois feule- 
ment fouhaité que le votre eât paru dans 
une autrç occafion, parceque |e tt*aurois pas 
eu lieu depenfer que vous tirez une (brtt 
d^avamage de ce qui m^arrtve> tout tniuftQ 
qu'il fer oit d^ vous en prévalois; caramiré» 
ment, il n'yauroit rkn défi înjufte; vous ne 
voulez pas le croire, mata je vous dis vrai • 

A H } que je ferois fôché que vous àifféx 
vrai, Madame, reprit il vivement.^ De quoi 
eâ-il queftion , d'avoir eu quelqu^goût pour 
ce jeune homnie ? Ah ! que vous êtes aima- 
ble > faite comme vous ères, d'avoir encore 
le mérite d'ârre un peu fenfible» 

Eh! non, Monfieur, lui dit- elle, ne le 
croyez point> il ne s^git point de cela, je 
vous )ure . 

Il me {èmbîa qu'alors il fe jetroit àfesge^ 
noux, & quehnterrompani jceflTez de vou- 
loir me défabufer 9 kiidit*U> avec qui vous 
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jtftifies^vous? Suis- je d'un âge & d\in ca* 
raâère è vous foire un crime ae votre ren* 
dez. vous. Penfêz- vous que je vous en eftU 
me nK>ins, parceque vous êtes capable de ce 
qu'on appelle une foibi^é ? Eh ! tout ce que 
f en eondus au contraire) deft que vous a- 
vez le cœur meilleur qu'une autre ; phis oa 
a deiènfibilité) plus on al'ame généreufe,dc 
parconfôquent eftimable; vous n'en êtes que 
plus dNurmanre en tous (êns, c'eft une gra^ 
ce de plus dans votre (èxe, que d'être fu^ 
ceptible de ces fbibl^flès*lâ, (petite morale 
bonne à débiter chez Madame Remy; mais 
il falloit bien dorer la pilule :) voua m'ayez 
touché dès la première fois que je vous ai 
vue> continua- t-il, vouslefavez» Je vous 
regardois avec un phifir infini; vous vous 
en étea apperçuë> j'ai là plus d'une fois dans 
vos yeux que vous m'entendiez, avoues^le^ 
Madame? • * 

1 tr eft vrai ^ dii-elte > d'un ton plus calme» 
que je foupçonnois quelque chofe; (& mçi 
Je foupçonnois à ces deux petits mots, que 
je redeviendrois ce que j'avois été pour elle.) 
Oui, je vousainois, ajoûta*t-i], toute trifte, 
toute fblitaire, toute ennemie du commerce 
des Hommes que je voimiroyois; & c| n'eft 
point cela, je me trompe^. Modame de Fer- 
val eft née tendre, eft née fenfible j elle peur 
elle-même fe prendre de«goût pour qui l'ai* 
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lïiera , ellç en a eu pour ce jeune hommeiël 
ne (croit donc pas impç^ble qu'elle en eût 
pour moi qui la cherche) & qui la prévient; 
peut-être en avott- elle avant que ceci arri^ 
vât? £c en ce cas, pourquoi n>e le cachet» 
riez «-vous, ou pourquoi n'en auriez^ vous 
plus ? Q?'ai • je fait pour être puni ? Qu*dvé3&. 
vous fait pour être obligée de diflimuler? 
De quoi rougiriez- vous ? Où eft le tort que 
vous avez? uépendez- vous de qu<^u*ua? 
Avez*. vous un mari? N'êtes- vous pas vêtu 
ve, & votjremaîtrèfle? Y at-il rien à redire 
è votre conduite? N'avez- vous pas pri$ 
dans cei^e occafion-ci les mefiires les plus 
fagès? Ëc fautai vous déféfperer» vous ima- 
giner que tout eft perdu> parceque lehazard 
m'amène ici; moi que vous pouvez traiter 
comme vous voudrez ; moi qui fuis homme 
d'honneur ) & raifonnable; moi qui vous 
adore) ^ que vous ne haïriez peut- être pas^ 
fi yous ne vous allarmiez point d'une chbfe 
qui n'efè rien, & dont il n'y a qu'à rire dans: 
le fonds > fi vous m'eftimez un p^ ? 

Ah! dit ici Madame de Ferval avec un 
foûpir qui faifoit efpérer un accommodej» 
ment; que vous m'embarraflez, Monfieur 
le Cavalier! Jejgpfai que vous répondrq^; 
car u n'y a pas TRioyen de vous ôter vos 
idées > & vous êtes un étrange Homme de 
vous mettre dans, l'efprit que j'ai jette les 


yeux, fitr c^ garçon. ( Notez qirtct moa 
cœur Te recire i & ne fe mêle plus d'elle.) 

Eh bien fou, il n'en eft rien > repric-lL 
D*où vient que je vous^en parle? Ce n'eft 
que pour faciliter ùosen(retiens,pourabre^ 
ger les longueurs : tout ce que cec évene-» 
inent-ci peut avoir d'heureux^ pour mot % 
c'eft-que ^ fi vous le voûtez , U nous mec 
tout d^uA coup en état de no^ parler avec 
franchise. Sans-cette avaajK > il auroic 
&llu que jefoûpiralBelong telK) avantqu^ 
àe vous mettre en droit de m'écoutert 
ou de médire le moindre mot favorable ; 
«u lieu qi}'à prafent nous voilà tout portés, 
il n*y a plus que votre goût qui décide i & 
puifqu'on peut vous plaire > & que )e vous 
aimej à q^ôoidois-jem'atcendre? Quefe-* 
rez-vdUs de moi? l^ononcez, Nfadame. 

Que ne me dites- vous cela ailleurs, ré- 
pondit-elle? Cette circonftance- ci me dé- 
courage; jem^imagine toujours que vous 
en profitez, & >e voudcois que vous n^euC- 
fîey ici pour vous que ines difpQ(itions. 

• Vos difpofitioos! s'éccia-til, pendant 
que î^étois indigné dans ma niche. Ah l 
Madame > fuivez - }es , né les contraignes 
pas, vous me mettez au comble dela^ye; 
iuivez-les, 6c fi, malgré tow et que je Voua 
»idij, voi»s craignez encore, fi ma parote ne 
yous a pas tqutr à fait rafiuree;ch bien quHm- 


porte I oui, craignez* moi , douteï^emii 
difcrédon; j'y confens» jo vous paflè xtn 
injure > pourvu qu^elle fèrve à hâter ces ùïù 
pofirions dont vous me parlez ; & qui me 
raviflèm; oui> Nfadame, il faut me mena* 

ger, vous ferez bien; j*ai envie de vous lo I 
ire moi^anéme; je fens qu'à force d'amour 
on peut manquer de délicarefTe ; je vous ai- 


me tanc que jjp'ai pas la force derefuferce 
petit fecoutH^Qtre vous : je n^en aurois 
pourtat pas Wfoio fi vous me connoiffiez9 
& je devrois toutà Tamour; oubliez donc que 
n«Qs fbmmes ici , fonjgez que vous m*âuriez 
aimé tôt ou tard, puifque vous y étiez dirpa< 
fée, & que je n'aurois rien négligé pour cela. 

Je ne m'en défends point » dit-elle, je 
vous diftinguois, j'aj plus d\ine fois de« 
mandé de vos nouvelles . * 

Eh bien, dir«*ilavec feu, louons i^ous 
donc de cette avanture, il n^y a point âhé-* 
iiter, Madame. Quand je fonge, répon-» 
dit-elle, que c'eft un engagement qu'il s^ 

i{ît de prepdre , un engagement , ChevU* 
ief , cela me fait peur ; penfez de moi com- 
me il vous plaira,que}}es que foient vos idées^ 
je ne les combats p}us,maisil n'en eft pas rno* 
ins vrai que la vie que je mène eft bien éloi« 
gné^deceqde vous me demandez; &put{l 
qu'enfin il faut (out dire , favez-vous bien 
que je vousfuyois, que je me ruisplu;iid'u- 


&e Ibis fthfknue d'aller chez Ie$ gcsa cfabs 
qui je vous rencontrbiS} je n'y ai pourtanc 
encore été que trop (bu vent. 

Qu o I ! dic-il ) vous me fuyiez > pendant 
queje vouscberchois; vousr me Pavoue^i 
& je ne profiterois pas du hazard qui m'en 
venge, & je vous laiflèroîs la liberté de vm 
fuir encore 1 Non, Madame > je ne vous 
quitte point que je ne fois fur de votre 
cœur, & qu'il ne m^ait mis à l'abri de cet^ 
te cruauté-là. Non > vous ne m'éctiaperez 
plus , je vous adore , il faut que vous m'ai» 
miez, il faut que vous mêle diliez, que je 
le fâche, qui je n'en puiiTe douter. Qu'elle 
impctuofité, s'écria- 1- elle, comme il me ^ 
persécute! À h,! Chevalier^ quel tyran vous 
êtes, & que je fuis imprudente de vous eq 
avoir tant dit! ^ ^ 

Eh I répondit«il avec douceur , qu^eft^ 
ce qui vous arrête? Qu'a-t-il donc de (iter- 
ribre pour vous cet engagement que vous 
redoutez tant? Ce feroit à moi à le crain* 
dre^ ce n'eft pas vous qui rifquez de voir 
fieir mon amour, vous êtes trop aimable, 
pour cela, c'eft moi quji le fuis mille fois- 
moins que vous> & qui par-là fuis expofé 
à la douleur de voir finir le vôtre, fansqu'U 
y ait de votre faute; & que je puiiTe m'en 
plaindre; mais n'importe, ne m'aimaffiez- 
?QUS qu'un jour> ces beaux ywx noirs q[m 
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m'enchantent ne duflent -ils jetter fur ntoi 
qu^uit feul regard un peu tendre > je me 
eroirois encore trop heureux. 

Et nloi qui l'écoutois j vous ne {auriez ' 
vous figurer de quelle beauté je les trouvoisi 
X dans ma colère, ires beaux yeux noirs dont 
ilfiiifoit Moge^ 

Cest bien i vous I vraiment, à parler 
de fidélité, lui ditelte,m'aimeriez-^vousau« 
îourd^hui , fi vous n'étiez pas tin incon* 
liant; «'étoit-ce pas une autre que moi que 
moi que vous cherchiez ici? Je ne vous de* 
manderai point qui elleefl, vous ^tes trop 
honnêteHomme pour me le dire, de je ne 
9 dois pas le fàvoir ; mais je fuis perfu^dée 
qu'elle eft aimable , & vous là quittez pour« 
tant, cela eft-il de bon augure pour moi? 
Qu E voulons rendez peu de juflice > 
fit quelIe<:omparai(bn vous faites, répondit- 
il î Y avoit-il fix-mois que*je vous voyois 
avant que je vous aimafle? Qu'elle diffé- 
rence entre une perfoqne quH>naime, par- 
cequ'on rie fauroit fai re autrement^ papce- 
qu^on efl né avec un penchant naturel & 
invicible pour elle (c'eltde Vous dont je par- 
le) & une femme à qui on ne s'arrête que 
parcequ'il faut faire quelque chofe , que 
parceque c'efl une de ces caquettes qui s'a- 
vifent de s'adréflfer à vous, qui nefauroient 
fe 'pafTer d'Abans; à qui ou parle dVimoitfj 
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fins qu^on les aime> qui s^imaginent vous 
limer elles-mêmes , feulement parcequ^elles 
vous le difenc > & qui s'engagent avec vous 
par oifiveté) par caprice , par vanité > par 
etotirderie> par un goût paliàger qûejen'o« 
ferois vous expliquer, &qui ne mérite pas 
que je vous en entretienne ; en6n par tout 
ce qui vous plaîrg! Quelle différence, en- 
core une fois > entre une auflî fade , aufli peu 
digne Uaifon> &la vérité des (èntimens que 
y^i pris pour vous dès que je vous ai vue, 
dont je me ferois fort bien paffé> & que j'ai 

Eirdé contre toute apparence de iuccès ! 
iftinguoffs les chofes , jevouppriei ne 
confondons point un (impie aniufement » 
avec upe indioatipn ferieufe, & laiflbns-là 
cette chicane. 

Te me lafTe de dire que Madame de Fer« 
val foûpira ; elle fit pourtant Mcore un foû« 
(nrici, & il eft vrai , que les femmes dans 
ces fituttions-là en fourmillent de faux ou 
de véritables. 

• QuB vous êtes préi&nt, Chevalieridit* 
elle après; je conviens que vous étés aima* 
ble & que vous ne l'êtes que trop. N'eft- 
ce pas aflez? Faut-il encore vous direqu'on 
pourra vous aimer? A quoi celaréflemble* 
ra- t-il ? Ne foupçonnerez - vous pas vous- 
même que vous ne devez ce que je vous dis 
d'obligeant qu'à mon avanco^e ? Encore il 
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j*tvois été prévenue de cet amouf-Iài ce 
que j'y répondrots aujDurd'hui auroit mciU 
kure grâce, & vous m'en faoriez plus de 
gré auiîi ; mais s'entendre dire qu'on'eft ai* 
mée I avouer fiir le champ qu'on le veut 
bien , Ci roue cela dans l'e(pace d'une demie-» 
heure; en veriré il n^ a rien de pareil, je 
crois qu'il faudroic un petit intervalle > & 
vous n'y perdriez point, Chevalier.. 
. Eh ! Madame, Vous n'y /bngcz pas > 
reprit il ; fbuyen A-vous donc qu'il y a qua* 
tremois que je vous aime , que mes yeux 
vous en entretiennent, que vous y prenez 
garde , & ^ue vous me diftinguez ^ dites* 
vous; quatre moisi les bienféances ne font* 
elles pas farisFaites? E!h! de grâce, plus de 
fcrupules; vous baiflez les yeux, vous rou* 
gilTez (& peut-j^re ne ruppofbit*il le der- 
nier que pow lui flaire honneur?) M^i- 
mez-vous un*eu , voulez- vous que je le 
croye, le voulez- vous, oui, it'ewcepas? 
Encore un mot pour plus de fureté» 

Qju à L enchanrei^ vous-êtés, répondit- 
elle ! Voilà qui eft étonnant, j'en fuis hon- 
teu(è; non, iln'yarien d^impoifîbleaprès 
ce qui m'arrive ; je petife que je vous djr^ 
merai. 

Eh ! pourquoi me remettre, dit-il , j8e 
ne pas m'aimer tout-à-l'heure? Mais,the- 
vauer> 8Joûta«x-elie> vous qui parlez, ne 
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me trompez- vous pas; m'aimez- vous vous- 
même autant que vous le dites; n'êtes- vous 
pas un fripon ? Vous êtes fi aimable que 
j'en ai peur , & j'héfite . 

Àh! nous y voilà, lii'écriai-je involon- 
tairement, (ans favoir que je parlois haut, 
& emporté par le ton avec lequel elle pro- 
nonçai ces dernières paroles ; aufli étoit-ce 
un ton qui accordoit ce qu'elle lui difpu[oit 
encore un peu dans fes exprélïïons. 

Le bruit que je Bs mefurprit moi-mê- 
me, & aufli -tôt, je me hâtai de fortir de 
mon retranchement pour p'efquiver ; en 
mefauvant, j'entendis Madame deFerval 
quicrioitàfon tour; ah! MonfîeurleChc- 
valier, c*eft lui 'qui nous écoute. 

I.B Chevalier fbrtit de la chambre, il fût 
long-temsà ouvrir la porte, & puis, qui 
. efl-ce quiefl-là? dit- il. Mais j'allois fivîte 
que j'étois déjà djans l'allée quand il m'ap- 
perçût. La Remy filoit , je penfè , à la por- 
te de la rue , & voyant que je me retirois 
. avec précipatipn; qu'efl-ce que c'efl donc 
que cela, me dit- elle, qu'avez- vous fait ? 
Vos deux locataires vous le diront, lui 
répondis- je brufquement & fans la regar- 
der , & puis je marchai dans la rue d'un pos 
ordinaire. 

Si je mefàuvai au rèfle, ce n^eft pas que 
je craignifTe le Chevalier; cen'étoitquepour 

/^ Fartù. A a 
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éviter la (cène qui (èroic fans douce arrivée 
avec Jacob; car s'il ne in^aVoil pas connu» 
fi î^iiVoîspû Spfuret comnie Monfieur de la 
Vatlée ) il «ft certain que je feroiï refié) de 
qu'il n'ailroit pafs même été queftion du rc<* 
tranchement où je m'êtois tni^^^ 

M AI s il n^y avoit que quatre ou cinq-^ 
mois qu'il nfi^avoit vu Jacob j le moyen de 
tenir têre à un Homme qui avoic cet avati-- 
tage-là fur moi ^ ma mécamorphofe étoit 
de trop fraiche date. 11 y a de certaines 
hardièfTes quel^Homme» qui^ft né avecda 
cœur, ne Inuroit avoir ; & quoiqu'elles ne 
foient peut-être pas des. infblences , il faut 
pourtant) je crois > être né in(olent> pouir 
en èti^e capable^ 

QuOiQ^u'tL enfoil; cette fût pteman^ 
que d'orgueil que je pliai dans cette occa-* 
fion • ci , mais mon orgueil avoit de la pu- 
deur , & voilà pourquoi il ne tint pas . 

Më voici donc forti de che2 la Remy 
avec beaucoup de mépris pour Madame dfe 
Ferval > mais avec beaucoup d'eftime pour 
fa figure, & il n'y a rien-là d'étonnant : il 
n'eftpas rare qu'une maîtrèfle coupable en 
devienne plus piquante. Vous croyez à 
préfent que je pourfuis mon chemin , & 
que je retourne chez moi ; point du tout, 
une nouvelle inquiétude me prend ; voyons 
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ce qu'ils âéviefadrotif, dî$-je en ttibi ^ m^ 
me, à préfencque jefedâiinrérroitipUsr; je 
\ti aï quitrési bien aVàneés ; qutl pitti plfen- 
dhracetéé feimàé» alirâ-t-elte le cotMg^ de 
derpelirer? 

Et ]â.deflo5 f entre âûrtà Pallée d'une 
maifôh éloignée de cinquante- plis de celle 
delaRemy, & qui école vi$-à*vis laf pe- 
tite rtte où Madame de Fetval avoit laifTé 
Ion carbfle/ Je fïie tapiis-Ià ^ d*où jéjet- 
toià lès yeax, tantôt (ur cette petite ruS » 
tantôt fur la porte par où je Venois de for- 
tir ^ toufours le coeur étnû; itiafs émûd^u- 
ne manière plus pénible que chez la Remy 
où f entendbis du itoins ce qui fk paflbit 9 
& entcndoisfi bien quec'étoit j^rèfque voifi 
ce qui faifbit qUë je âvois à quoi m^en te- 
nir; mai^ jé^ne fus p&s loilg- tems enpeine» 
& je n^dvôis pas attendu quatre minutes 9 
quand je Vis Madame dé Ferval fortir par 
la porte du Jardin > & rentrer dans fon ca- 
roue. Apk*es quoi, paiHît de l'autre côté 
mon Honiniè qui entra daàs le fien> & qujî 
je vis paflèr. Ce qui m6 calmn fut le 
champ . 

Tout ce qui me reftapbtirMàdanibde 
Feirval, ee fiît ce qu'ordinairemétît on a^ 
pelle uh gôât, Aiëiïurtjgoût tranquille; de 
qui ne m'agita plus, c'eft-â duré , que fi on 
m'tvdit laiifé en ce moniitint le choix de 
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femmes » ç'auroit été à elle à qui j'aurois 
donné la préférence. 

. Vous jugez bien quç coût ceci rompoit 
notre commerce ; elle ne devoir pas elle- 
même fouhaiter de me revoir , infiruic 
comme je l'étois de fon caraâère ; aullî ne 
fongeois-je pas à aller chez elle; il étoic en- 
core de bonne heure ? Madame deFécourc 
m'avoit recommandé de lui donner au plu- 
tôt des nouvelles de mon voyage de Ver- 
failles , & je pris de chemin de fà maifon 
avant que de retourner chez moi ; j'y arrive • 

Il n'y avoit aucun de Tes gens dans la 
cour, ils écoient apparemment difperfés; 
je ne vis pas même le portier, pasune fem- 
meen haut ; je traverf^ tout ion apparte- 
ment fans rencontrer perfonne, & je par- 
vins jufqu'à une chambre , dans laquelle 
j'ent^ndois ou parler ou lire ; car c'étoit une 
continuité de ton qui reflembloit plus à 
une leâure qu'à un langage de converfation. 
La porte n'étoit que poulTée , je ne penfai 
pas que ce fût la peine de frapper à une por- 
te à demi ouverte , & j'entrai tout de fuite 
à caufe de la commodité . 

J' A VOIS (bupçonné juHe» on lifbitau 
chevet du lit de Madame deFécourquiétoit 
couchée. Il y avoit une vieille femme de 
chambre alfife aux pieds de fbn lit ; un la- 
quais de bout auprès de la fenêtre ; & c'é- 
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toit une grande Dame, laide , maigre, d'u* 
ne phyûonomiè fëche, févère & critique > 
qui iifoit. 

ÂH ! mon DieUi dit- elle en pigriè(c:he| 
& s'inrerrompant, quand je fus encré, eft- 
ce que vous n'avez pas fermé cette porte 
vous autres? Il ji'y a donc perfbnne là-bas 
pour empêcher démonter, mafœureft-elie 
en état de voir du inonde? 

Le compliment n'étoit pas doux, mars 
il s'ajuftoit à merveilles à l'air de la perfon- 
ne qui le pronocçoit ; fa mine & fbn accueil 
étoient faits pour aller enfemble. < 

Elle n'avoit pourtant pas l'air d'une dé- 
vote, celle-là ; & comme je l'^i connue de- 
puis , i'ai envie de vous aire en paflanc à 
quoi elle réiTembloit • 

Imaginez- vous de ces laides femmes 
qui ont bien fenti , qu'elles feroient négli- 
gées dans le monde, qu'elles auroientla mor- 
tification de voir plaire les autres ôc de ne 
plaire jamais ; &qui, pour éviter cet af- 
front-là , pour empêcher qu'on ne voye la 
vraye cau(e de l'abandon où elles rèfteront, 
di£ènt en elles-mêmes» fans fonger à Dieu 
ni à fes Saints , difiinguons • nous par d$:s 
mœurs auftères; prenons une figure inac- 
céfSble,' affeAons une fière régularité de 
conduite, afin qu'on fe perfuade que c'eft 
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ma ff g^C) Sf, Qon pas pion vifage qui faif 
qu'on n.e ine d|c mo^. 

Et efFeâivetnenccelaréuflit quelqpefpisif 
<& la Dame ea queftion pf flpit pour une 
femme hériffêe de cette efpèce de C^ghffo- 
Jà. 

Comme elle m'avpit dépIû des le prer 
i^iercoupd'oril» Ton diicours qe me dé- 
monta point) il me mrut convenable, &> 
fans faire d'attention a elle^ je faluai Mada- 
me ()e Fécpur, qui me dit; ah| c'eft vous> 
Mpnfjeur de la Vallée ) approchez j appro* 
chez; ne qt^erellez points ma foeur , il n'y a 
point de mal, je fuis bien ai(e de le voir. 

Eii! mon Dieu» Madame) lui répondis- 
je, comme vous voilà? je vous quittai hier 
en fi bonne fanté. Gela eft vrai, mon en- 
fant, f éprit* elle aflez* bas, on ne pouvoir 
pas ft mieux porter: j'allai même en com* 
pagnie où je mangeai beaucoup, &de fore 
bon appétit. J'ai pourtant penfé mourir 
cette nuit, dHme colique (i violente qu'on a 
crû qu'elle m'emporteroit, & qui m'a laiflë 
la fièvre avec dès accidens très dangereux, 
dit pn : j'étouffe de tems en tems , & on eft 
d'avis de me faire confeflër ce foir, il fiaut 
bien que la cho(e foie férieufe, & voilà 
ma fœur, qui heureufement pour moiarri- 
va hier de fa canîpagne , & qui avoit tout- 
à-l'heure la bonté d^ me Hre un chapitre de 
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Pimtration y cela çft fbn bcau^ £h bien, 
Monfieur delà Vallée % conrez-tnoi votre 
voyage» êtes- voua content de MooGeur de 
Fécour ; v^ici un accident qui vient fort mal- 
à-propo& pour vous> car je Paurois prélTé; 
que voua a-t-il dit ? J'ai tant de peine à kC^ 
pireri que je ne faurois plu$ parier i;^ aurez- 
vous un Emploi? Ceft pour raris <juc|ePai 
demandée 

£)h! mafoeunlui ditl^autre^ tenes^voua 
en repos ^ & vouai, Monfieur, ajoûta-^t-elle 
en mMdreflant la parole» altez-^vous en, je 
vous priej^ vous voyez, bien qu'ils'agit d'au* 
tre chofe ici que de vos affaires > & il ne 
falloir pas entrer fans favoir fi vous le poq^ 
viez* 

D G u c EM E N T» dit la malade> en refpirant 
i plufieurs repriies^ 6c pendant que je fâifbis 
la révérence pour m'en aller î doucementi il 
ne favoit pas comment j'étois» le pauvre gar- 
çon! Adieu donc, Monfieur dé laVaflée; 
helas! c'eft lui qui fe porte bien, voyez qu'il 
a l'air frais» maisiln^a que vingt^ans; adieu» 
adieu, nous nous reverrons, ceci ne fera 
rien» je l'efpère; ^-^noî, Madame, je le 
fbuhaite de tout mon cœur, lui dis- je en 
me retirant, & ne faluant qu'elle j aufll-bien 
l'autre à vue de pays eût-elle reçu ma révé- 
rence en ingrate» & je ibrtis pour aller chez 
moi. 
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Remarquez, chemin faifantj Pinçon- 
ftancedeschofes dé ce monde. La veille j'a- 
voisdeux maîtrèfles, ou, fi vous youlez» 
deuxamoureufes;Ieniordemaîtrè(refignifie 
trop ici, communément il veut dire une ktn^ 
me quia donné (on cœur, & qui veut le votre, 
&les deux perfonnes, dont je parle, ne 
m'avoient, je penfe, ni donné le leur, ni ne 
s'écoient fouciées d'avoir le mien, quines*é- 
toit pas non plus foucié d'elles. 

Je dis les deux perfonnes; car je crois 
pouvoir compter Madame de Fécour & la 
joindre à Madame deFerval; & en vingt- 
quatre heures de tems , en voilà une qu'on 
me (buffle, qUe je perds, en la tenant; Se 
l'autre qui fe meurt j car Madame de Fecour 
m'a voit paru mourante; & fuppofons qu'elle 
en réchappât, nous allions être quelque* 
tems fans nous voir, fon amour n'étoit qu'u- 
ne fantaiOe, les fantailîes fe pafTent; Ôc puis 
n'y avoit-il que moi de gros garçon à Paris» 
qui fût joli ôc qui n'eût que vingt-ans? 

C'en étoit donc fait de ce côté-là, fuivant 
toute apparence, ôcjenem'en embarraffbis 
guères. La Fécour avec fbn énorme gorge 
m'étoit fort indifférente; il n'y avoit que 
cette hypocrite de Ferv al qui m'eût un peu 
remué. 

Elle avoit des grâces naturelles. Par- defl 
fus cela,elle étoit fauITe dé\ oce,& cei femmes- 
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là) en fait d'amour, ont quelque chofè de 
plus piquant que les autres ; il y a, dans leurs 
façons, je nefai quel mélange indéfiniflàble 
de myftère , de fourberie , d'avidité liberti- 
ne & folitaire, & enmême-tems de retenue 
qui tente extrêmement. Vous (entez qu'el- 
les voudroient jouir furtivement du plaifir 
de vous aimer) & d'être aimées (ans que 
vous y priflîez garde, ou qu'elles voudroi- 
ent du moins vous per(uader que, dans tout 
cequife pa(re, elles font vos dupes, & 
non pas vos complices . 

Revenons, je m'en retourne enfin chez 
moi; je vais retrouver Madame de la. Val- 
lée qui m'aimoic tant, & que toutes mes 
diffipations n'empêchoient pas que je n'ai- 
mafTe, & à caufe de fes agrémens, (car elle 
en a voit) & à caufe de cette pieufe tendrèf- 
fe qu'elle avoit pour moi . 

Je crois pourtant que ie l'aurois aimée da- 
vantage, fi je n'avois été que Ton amant; 
(j'appelle aimer d'amour,) mais quand on 
a d'aufli grandes obligations /l une femme 
que je lui en avois, en vérité cen'eft pas 
avec de l'amour qu'un bon cœur les paye, 
il (è pénètre de fentimens plus férieux, il 
fent de l'amitié & deIareconnoi(rance, aufli 
en étois-je^plein, & jepenfe que l'amour en 
fouffroit un peu? 

Quand je ferois revenu du plus long 
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yoyage> Madame de la Vallée ne m'auroît 
pas revu avec plus de joyq^ qu'elle en mar- 
qua. Je la trouvai priant Dieu pour mon 
heureux retour» & il n'y avoit pas plus 
d'une heure» à ce qu'elle me dir^ qu'elle 
étoit revenue de l'Egllfe, où elle avoit paf- 
féune partie de Taprès dinée, toujours à 
mon intention; car elle ne parloitplusà 
Dieu que de moi feul^^dc à la vérité, c'é- 
toit toujours lui parler pour elle dans un 
autre fens. 

Le motif de fes prières^ quand j'y fbngc^ 
devoit pourtant être quelque chofe de fort 
plaifant) je fuis fur qu'il n'y en avoit pas 
une où elle ne dit, confèrvez«moi monma« 
ri , ou bien je vous remercie de me l'avoir 
donné; ce qui, à le bien rendre, nefigni^ 
fioit autre chofe , finon, mon Dieu, con- 
fervez- moi les douceurs que vous m'avez 
procurées par le faint mariage, où je vous 
rends mes a£lions de grâce ne ces douceurs 
que je goûte en tout bien & tout honneur 
par votre iainte volonté > dans l'état où vous 
m'avez mife? 

Et jugez combien de pareilles prières 
étoient ferventes ; les dévots n'aiment ja* 
mais tant Dieu que lorfqu'ils en ont obtenu 
leurs petites fatisfaâions temporèllesi & ja- 
mais on ne prie mieux que quand l'efprit & 
la chair font contens, & prient enfemble; 
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il &*y f que ]or(qae la chair laagnir » (bi)ffire> 
& n'a pas Ton compte; & qu'il &uc que 
Pefprit foie dévot tout ièul, qu'on a de la 
peine . 

Mais Madame de la Vallée n'étoic pas 
dans ce cds-là, elle n'avoir rien à (buhairer, 
fes facisfaâions étoienc légitimes, elle pou- 
voit ep jouir en confcience; auffi fa devo* 
tion en avoit-elle augmenté de moitiés fans 
en être apparemment plus méritoire > puis- 
que c'étoit le plaiûrde poiTéder ce cherma>* 
ri> ce gros brunet, comme elle m'appelloit 
quelquefois ) & non pas l'amour de Dieu» 
qui étoit l'ame de & dévotion • 

Nous (qupâmes chez notre Hêtèfle, 
qui y de la manière dpnt elle en agiflbit, mç 
parut cordialement ^moureufë de moi, (ans 
qu'elle s'en apperçut elle même peut-être.^ 
La bonne femme me trou voit à ion gré» & 
le témoignoit tout de fuite^ comme elle le 
fentoit. 

Qh! pour cela, Madame de la Vallée, il 
n'y i| rien à dire, vous avez pris-là un mari 
de bonne mine, un gros^ do3u que tout le 
monde aimera; moi à qui il n'eft rien, je 
l'aime de tout mon corar, di{bit*elle; & 
puis un nioment après, vous ne devez pas 
avoir regret de vous être mariée fi tard , 
vous n'auriez pas mieux choiii il y a vingt- 
ans au moins; & mUle autres naïvetés deia 
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même force qui ne divenifToient pâs beau^ 
coup Madame de la Vallée, furcouc quand 
elles comboienr fur ce mariage rardifi & 
qu'elles la harccloienc fur Ton âge. 

Mais, mon Dieu? Madame, lut répon- 
doir-elle, d'un ton doux & brufque. Je 
conviens que j'ai bien choifi, je fois fort fà- 
tisfaite de mon choix, & très ravie qu'H 
vous plaifè. Au - furplus je ne me fols pas 
mariée fi tard , quefe ne me fois encore ma-- 
riéefortà propos, ce me femble, oneft 
fort bonne à marier à mon âge," n'eft-cc 
pas, mon ami, ajoûta-t-elle, en mettant (à 
main dans la mienne, & en me regardant 
avec des yeux qui me difoienr coimdem- 
mentj tu m*as paru content. 

Comment donc, ma chère femme, fi 
vous êtes bonne, répondois - je , & à quel 
âge eft-on meilleure & plus ragoûtante, s'H 
vous plait? Là-deflus, elle (burioir, me (èr^ 
roit la main , Se (inilToit par demander prè(^ 
qu*enfoûpirant, qu'elle heure eft- il? pour ' 
fa voir sMln'étpit pas tems de for tir de table; 
c*étoit-làfon réfrem. 

Quant à l'autre petite perfonne, hfillc 
de Madame Dalaîn, je la voyois qui du 
coin de l'œil ob(èrvoit notre cbafte amour, 
& qui ne le voyoit pas, je penft, d'un re- 
gard auflî .innocent qu'il l'éfoit. Agathe 
avoit le bras & la main palTables, & je re- 


JP A R V E N U. 381 

marquois que la friponne jouoit d'induftrie 
pour les mettre en vue le plus qu'elle pou • 
voie y comme fi elle avoit voulu me dire ; 
regardez, votre femme at^-elle rien qui 
vaille cela? 

C'est pour la dernière fois que je fais 
ces fortes de détails; à l'égard d^Àgathe^ je 
pourrai en parler encore; mais de ma façon 
de vivre avec Madame de la Vallée , je n'en 
dirai plus mot; on eft fuffifàmmentinAruic 
de (on caraâère, & de (es tendrèfies pour 
moi. Nous voilà mariés; je fai tout ce que; 
je lui dois; j'irai toujours au- devant de ce 
qui pourra lui faire* plaifir, je fuis dans la 
fleur de mon âge; elle éft encore fraîche» 
malgré le (ien ; & quand elle ne le (eroit pas» 
la reconnollfance) dans un jeune Homme 
quiâ des fentimens, peut fuppléer à bien 
des chofes; elle a de grandes re(rources. 
D'ailleurs, Madame de la Vallée m'aime 
avec une paflion dontlafingularité lui tien- 
droit lieu d'agrémens fi elle en manquoit; 
fon cœur fe livre à moi dans un goût dévot 
qui me réveille. Madame de la Vallée, tou- 
te tendre qu'elle efi, n^eft point jaloufe; je 
n^ai point de compte importun à lui rendre; 
de mes avions, qui jufqu'ici, comme vous 
voyez, n^ont déjà été que trop infidèles, & 
qui n'en font point efpérer fi- tôt de plus ré- 
glées. Suisje abfent> Madame de la Vallée 
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fbuhaite ardemment mon retour, mais VûU 
tend en paix ; me revoit-elle , point de que* 
fiions, la voilà charniée> pourvu que jePai- 
me, éc je l'aimerai* 

Qu'on s'imagine donc de ma part tou- 
tes Jes attentions poflibles pour elle, qu^on 
fiippofe entre nous le ménage le plus doux 
& le pluà tranquille; tel fera le nôtre; Se je 
ne ferifii plus mention d'elle que dans lei 
chofësoùpar hazard elle fe trouvera mêlée. 
Hélas! bien» tôt ne fera-t-elle plusderieii 
dans tout ce qui me regardé; le montent 
qui doit me l'enlever n'eft pas loin , & je ne 
ferai pas long-tems uns revenir à elle pou^ 
faire le récit de fa mort , & celui de là dou- 
leur que j'en eus . 

Vous n'aurez pas oublié queMbnfîeur 
Bono nous avoit dit ce jour - là à U jeune 
Dame de Vérfailles & à moi, de l'aller voir, 
& nous avions eu &in de demander fbn 
adrefTe à fbn cocher qui nous avoit ramenée 
de Vérfailles . 

Je reflâi le lendemain toute la matinée 
chez moi ; je ne m'y ennuyai pas ; je m'y 
déleéïaidans le plaifîrdeme trouver tout-à- 
coup un maître demaifon; j'y favourài ma 
fortune, j'y goûtai mes aifes, je me regar- 
dai dans mon ap|>artement, j'y marchai, je 
m'y affis, j'y fouris à mes meuble^ , j'y rê- 
vai à ma ciiifinièrè, qu'il ne tenoit qu'à moi 
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de £aire venir, & que je crois que j*appeU 
lai pour la voir; enfin j'y contemplai ma 
robe de chambre & mes pantoufles: & je 
vous aflure que ce ne furent pas-là les deux 
articles qui me touchèrent le moins ; de com- 
bien de petits bonheurs l'homme du mon- 
de eft-il entouré, & qu^il nefent point, par- 
cequ'il eft né avec eux ! 

Comment donc des pantoufles &une 
robe de chambre à Jacob J Car c'étoit en me 
regardant comme Jacob, que fétois fîdéli- 
deulèment étonné de me voir dans cet équi- 
page ; c'étoit de Jacob que Monfîeur de la 
Vallée empruntoit toute fa ioye. Ce mo- 
ment-^ là n^étoit fi doux qu4 caufedu petit 
palfan. 

Jb vous dirai au-refte que, tout enthou- 
liaimè que j'étois de cette agréable meta» 
morpboie, elle ne me donna que du plai- 
fir> & point de vanité. Je m*en eftimai 
plus heureux, & voilà tout, je n'allai pas 
plus loin . 

Attendez pourtant, il faut conter les 
choies exa£lement; il ell; vrai que je ne me 
(entis point plus glorieux, que je n'eus 

{>oint cette vanité qui fait qu'un Homme va 
b donner des airs; mais j'en eus une autre, 
& la^voici r 

Cest que je fongeaîen moi-même qu'il 
ne falloit pas paroîtré^ aux autres ni fi joï- 
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eux y niQ rurprisde mon bonheur» qu'il 
éroit bon ^u'on ne remarquât pas combien 
j'y étoisfenfible; &que fi je ne me conte- 
nois pas> on diroic; Ah! le pauvre petit 
garçon, qu'il eft aifè, il ne fait à qui le 
dire. 

E T j'aurois été honteux qu'on fît cette 
réflexion- là; je ne l'aurois pas même aimé 
dans ma femme; je voulois bien qu'elle fût 
que i'étois charmé, & je le lui répétoiscent* 
fois par jour, mais je voulois le lui dire 
moi-même, & non pas qu'elle y prît garde 
en (on particulier: j'y faifois une grande 
différence, fans démêler que confufément 
pourquoi; &)a vérité e(l qu'en pénétrant 
par -elle même toute ma joye, elle eût bien 
vu que c'étoit ce petit Valet, ce petit Paï- 
fan, ce petit miférable qui £e trouvoitiî 
"heureux d'avoir changé d'état) & il m'au- 
roit été déplaifant qu'elle m'eût envifagé 
(bus ces faces -là; c'étoit afCcz qu'elle me 
crût heureux y fans fonger à ma bafl^fTe pa(^ 
fée; cette idée-là n'étoit bonne que chez 
moi qui en fai(bis intérieurement la fource 
de ma joye ; mais il n'éroit pas nécéffaire 
que les autres entraflent fi avant dans le fé- 
cret de mes plaifîrs, & fûffent de quoi je 
les compôfois. 

Sur les trois heures après midi, Vêjpres 
fonnèrent; ma femme y alla, pendant que 

je 
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je lifbis je ne fai quel livre fêrieux que je 
n'enrendois pas trop> que je ne me fouciois 
pas trop d'enrendre^ & auquel je ne m V 
inu(bis que pour imiter la contenance d'un 
honnête homme chez (bi. 

Quand ma compagne fut partie ^ je quit* 
{ai ma robe de chambre (laiflez • moi en 
parler pendant qu'elle me réjouit; cela ne 
durera pas; j^ ferai bien- tôt accoutumé) 
je m'habillai 9 de je fbrtis pour aller voir la 
jeune Dame de VerAilles pour qui j'avois 
conçu une aflez tendre eftime , comme vous 
l'avez pu voir dans ce que je vous ai déji 
dit. 

. Tout Monfîeur de Ija Vallée que j'étoiS) 
moi qui n*avois jamais eu d'autre voiture 
que mes jambes, ou que ma chat ècte, quand 
j'avois mené à Paris le vin du Seigneur de 
notre village, je n'avoispasaflurémeot be- 
foin de carofle pour aller chez cette jeune 
Dame, & je ne fongeois pas non plus à en 
prendre; mais un nacre'qui m'arrêtra fur 
une place que je traverfois, me tenta. Avez- 
vous affaire de moi, mon Gentil-Homme, 
me dit4l? Ma foi mon Gentil Homme me 

_ ; & je lui dis, approche. 

Voici pourtant des niiss me direz- 
vt>us; point du tout, je ne pris ce carofHi 
que par gaillardife, pour être encore heu- 
reux de cette façon-là, pour tâter, ch^mia 
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fiiifant, d\ine pecite douceur dont je n^9» 
vois déjà çoâte qu'une -fois en allant che2 
Madame Kemy . 

Il y avoit quelqu^embafras dans la ru9 
de la jeune Dame en quefliôn, dont je vaii 
vous dire le nom pour la commoaité de 
mon récit; (c^étoit Madame d'Orville) mon 
Fiacre fût obligé de me dé(cendre à quel- 
ques pas de che2 elle » 

A peine ênétois-je défcendu que j'enten- 
dis un grand bruit à vingt- pas derrière moî^ 
Je me retournai , & je vis un jeune Hom- 
me d'une très belle figure , & fort bien mis, 
â peu près de mon âge ^ c^eft-â-dire » de 
vingt* un 2 vingt-deux ans, qui, l^pée à la 
^m, fe défenaoit, du mieux quil pouvoir» 
contre trois Hommes quiavoient la lâcheté 
.de l'att&quer ensemble « 

EN pareil cas, le peuple crie, fait du ttd^ 
tamitre» mais ne (ecourt point: il y avoir 
«utour des combattans un cercle de canaiU 
les qui s'augmentoit à tout moment , & qui 
ksiuivoit, tantôt s'avançant, tantôt recu« 
tant, à mefiire que ce brave jeune Homma 
étoit pouifê, & reculoit plus ou moins* 

Lé danger où je le vis & Pindignité de 
leur aâion m'émurent le Cœur à un poiyc 
que fans héfiter, & feins aucune réflexion» 
me Tentant une épée au côté, je la tire, Ais 
Il tour de mon Fiacre pour gagner le milieit 


P A R VE N V. ^87 

âe \û më , & je vole comme un lion an fe- 
cours du jeune Hômnie» en lui criant: cou* 
rage 9 Monfieur, courage. 

Et il étoit tems qtie j'arrivafle; car il y 
eft avoit un des ctois qui) pendant que le jeu- 
ne Homme batailloit contre lesautresyalloic 
tout à Ton aife lui plonger de côté fon épée 
dans le corps. Arrête > arrête: àmohcriai- 
je à celûi-cî en allant i lui,' ce qui l'obligea 
bien vîte à me faire Àce. Le mouvement 
quHl fît le remit du côté de feS camarades» 
& me donna la liberté de me joindre au jeu- 
tit Homme qui en reprit de nouvelles for- 
ces) &qui) voyant avec qn^elle ardeur jy 
allois» pouffa à foA tour ceâ milërablesiiur 
qui j'allongeois à tout infiant, & à bras ra- 
courci des botes qu^ils ne paroient qu'en 
lâchant le pied^ Je dis à bras racourci; car 
c^eft la manière de combattre d'un Homme 
qui a du cttur, & qui n'a jamais manié d'é- 
pée i il n'y fait pas plus de façon , & n'en 
efl peut-être pas moins dangereux ennemi 
pour n'en (avoir pas davantage» 

Quoiqu'il en (bit, nos trois Hommes 
reculèrent malgré la fupériorité du nombre 
qu'ils avoient encore; mais suffi n'étoit-ce 
pas de braves gens> leur combat en fiHtfoi: 
ajoutez à cela que monaâion anima le peu- 
ple en notre fiiveur. On ne vit pas plutôt 
ces trois Hommes lâcher le pied 3 que Pua 
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avec un f^and bâton > Taurre avec iin ni»ti^ 
che à balaie l'autre avec une arme de la mê- 
me efpèce vint les charger > & acheva de les 
mettre en fuite. 

Nous laiflames la canaille courir aprè? 
eux avec des huées > & nous reftames fur le 
champ de bataille i qui , je ne (ai comment 
iè trouva alors près de la porte de Madame 
d'Orville; de forte que i'mconnu, que je 
venois de défendre, entra dans (à maifon 
pour (è débarrafler de la foule importune 
qui nous environnoit . 

Son habit, & la main dont il tenoit Ton 
épée, étoient tout enfanglantés Je priai 
qu'on fît venir un Chirurgien j il y a.dejces 
Me(fieurs-là dans tous les quartiers, & il 
nous en vint un prè«^ue fur le champ 1 

Uni( partie de ce peuple nous avoir fui* 
vi jufques dans la cour de Ma lamed'OrVil. 
le, ce qui caufa une rumeur dans la maifbn, 
qui en fit descendre les Locataires de tous 
les étages. Madame d'Orviile logeoit au 
premier fur le dçtrière, & vint favoir, com- 
me les autres, de quoi il s'agiffolt; jugez 
de (bn étonnement quand elle me vit- là, te* 
nant encore mon épée nue à la main , par- 
cequ'bn eft diftrait en pareil cas, & que 
d'ailleu rs je n^avois pas eu même aflez d'efpa* 
et pour la remettre dan? le foureau , tant 
mus étions préfTésK pada populace • 
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Oh! c'eft ici où je me (ènris lin peu glo- 
rieux, un peu fupèrbe, &.où mon coeur 
s'enfla du courage que je venois de mon- 
trer > & de la noble pofture où je me crou-^ 
vois; tour diftrait que je devoisêrre parce 
qui fe paflbit encore, je ne laiflai pas que 
d'avoir quelques momens de recueillemenc 
où je meconfiderai avec cette épée à la mainy 
6c avec mon chapeau enfonce en mauvais 
garçon; car je devinois l'air que j'avoisi 
cela fe (ent) on (è voit dans Ton amour pro-* 

1>re, pour ainfi dire; & je vous avoue qu'en 
'ératoù jemeruppofoiS) je m'eftimoisdi- 
fne de quelques égards, que je me regar^ 
ois moi-même moins familièremetir; & 
«vec plus de diftinâion qu'à l'ordinaire; j« 
n'étois plus ce petit poliflbn furpris de foa 
bonheur, & qui trouvoit tant de difpro*» 
portion entre (on avanture & lui. Ma foi 
fétois un Homme de mérite, à qui la for- 
tune commençoir à rendre juflice . ^ 

Revenons à la cour de cette mai(bnoù 
nous étions, mon jeune inconnu, moi, le 
Chirurgien, & tout ce monde. Madame 
d'Orviîie my apperçut tout d'un coup . 
• Eh! Monlieur, c'eftvous, s'écria-t-elle 
ef&ayée, de deiTus fon Sfcalier où elle s'ar- 
rêta. Eh! que vous eft-il donc arrivé ;^êtcsi. 
vousbléfle? Je n'ai, répondis-je, en la-A*» 
luaiit d'un air de Héros tranquille, qu'uïit 
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très petite égratignqre ^ Madiimo, d( cerf «il 
pas i moi 4 qui an en^vottloiti c'eft à Mon* 
ueurquiçftbléflQi a joutai- je, enlaiiQon* 
trant le j^ne inçonau ^ qui le Chirurgien 
parloir alors, £c qai, je pçnfe» n'avoic ni 
cnteac]qce qu'elle m'Avpit dit| niçocorQ. 
pris garde ^ elle. 

Cil ChirurgteQ çonnoifloit MadtiDQ 
â'Qrville, i\ a voit faîgn^ fan mari la veille^ 
comme nous l^ipprimes apr^s» Su voyant 
que ce jeuue Homme palifloiti fans doute 
I çauCe de la quaqtit^ de fang qu'il ayoi( 
perduç, & qifil perdoic encore: Madamçit 

dit-U i Madame d'Qrville* je crains quç 
Monfieur ne Tq trouve mala il n'yapai{ 
Qioyen de le vifiter k:i$ voudriez «vousi 
pour quelques momens 9 nousprêterche:^ 
vous une ct^oibre qA je pni^ éxatuiaei^ 
fesWéflUres? 

Â ce dir<;ours ^ le jeune Hoinine jetta les. 
ytUK, (ur la perfbnoe i qui on s^adréfibir^ £< 
ine parut étonné: de voir une fi aimable fem-t 
me ^ui> malgré la fimplicité deia parure*. 
^ mifi( en femme qui vient de quitter Ton 
ménage t avoit pourtant l'air noblQ» A 4i- 
gncderefpeflit 

C« q«e vqua me demander n'^ft point 
une mce» ^ ne (luroit fe rei^ui^i répon« 
dit Madame d'Orville au Chirurgien» pen- 

àut^ue l'antre dto^ fon çbipcw»^ çcJk 
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ftluoir d\iQe façon qui mirqaoïr beaucoup 
de confidéracion ; venez» Meflieurs» ajoû* 
ta-C'-elk> puifqu'il n'y a point de tems i 
perdre . 

j£ ne fuis fq^ché de cet accident- ci> dit 
•lors le jeune Homme > que parceque je vais 
vous etnbarrafleri Madame; & là-deffu^ il 
s'avança, & monta Tefcalier en s'appuyanc 
fur moi, à qui il avoit d^jà dit, par inter- 
vallet, mille çhofès obligeantes, & qu'il n'ap» 
pelioitque(bncherami« Vous (entez- vous 
fbîble, lut dis. je? Pas beaucoup , reprit^il, 
je ne me crois biéflë qu'au bras, & un peu 
a la main ; ce ne fera rien , je n'aurai perdu 
qu'un peu de (ans. Si j'y aurai gagné un 
ami qui m'a fauve la vie % 
> Oh! pardi, ]uidis-je, i) n'y a pas à me 
remercier de ce que j'ai fait, car j'y ai eu 
trop de plaifir , & je vous ai aimé tout d'un 
coup , feulement en vous regardant : j'e(pè« 
re que vous m'aimerez toujours, reprit-il^ 
& nous entrions d^ns l'appartement de Ma* 
dame d'Orville qui nous avoit précédé pour 
ouvrir un cabinet aflez propre, où elle nous 
fit entrer avec le Chirurgien, & où il y 
avoit un petit Ut qui étoit celui de la mert 
de cette Dame • 

A peine y fûmes-nous que fon mari, Mon» 
fieurd'Orvilie, m'envoya une petite fervaih 
ce d'aflez bonne façon qui me fit des com* 

Bb 4 
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piiniens de fa parc» & me dit que fa femme 
venoit de lui apprendre que j'ccois la per^ 
(bnne à qui il avoir tanc d'obligacionS) qu'il 
ne pouvoir fe lever à caufe qu'il étoit mala* 
de, mais qu'il efpéroic que ievoudrois bied 
lui faire l'honneur de le voir avant que je 
m'en allafTe. 

Pendant que cette fervante me parloir» 
Madame d'Orville tiroir d'une armoire tout 
le linge dont on pouvoir avoir beCbio pour 
le bléffé. 

D i T E s à Monfieur d'Orville, répondis- 
je> que c'eft moi qui aurai l'honneur de le 
faluer; que je vais dans un inftanr paffer 
dans fa chambre» & que j'attends feulement 
qu'on ait vifirc les bléffures de Monfîeur|. 
ajoûrai-je) en montrant le jeune Homme à 
qui on avoit déjà ôté fon habit, & quiicoi( 
ailis dans un grand fauteuil • 

Madame d'Orville fortit alors du cabi- 
net; le Chirurgien fit fa charge; vifita I<^ 
jeune Homme, & ne lui trouva qu'une 
bleffure au bras, qui n'étoit point dange». 
reufè, mais de laquelle il perdœr beaucoup 
de fang; on y remédia ; & comme Mada- 
me d'Orville avoit pourvu à tout, le bléfTé 
changea de linge ; & pendant que le Chi- 
rurgien lui aidoit à fe rhabiller , j'allai voir 
cette Dame & fon mari, à qui, tout mala- 
de Si tout couché qu'il étoit > je trouvai. 
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Fair d'un honnête Hommes je veux^ direi 
d'un Homme qui a de la naiflance : on 
yoyoîc bien à Tes façons, à fes difcoursi 
qu'il auroic dû être mieux logé qu'il n'étoir» 
& çoe robfcurité, où il vivoit, venoit de 
quelque infortune; il faut qu'il foit arrivé 
quelque chofe à cet homme-Ià> difoic-on 
çn le voyant; il n'efl: pas à fa place. 
. Ë T en eâfec > ces chofes-là fe Tentent ; il en 
eft de ce que je dis là-defTuS) comme d'un 
Homme d'une certaine condition à qui vous 
donneriez un habit de païfan,^ en faites^ 
VOUS un paï(àn pour cek? Non, vous voy- 
ez qu'il n'en porte que l'habit; fk figure en 
e/l vêtue, & point habillée) pour ainfii dire; 
il y a des attitudes , des mouvemens, & des 
gèftes dans cette figure qui font qu'elle eft 
étrangère au vêtement qui la couvre. 

1 L en étoit donc à peu près de même de 
M. d'Orville; quoiqu'il eût un logement 
& des meubles, on trouvoic qu'il n'étoitni 
logé ni meublé. Voilà tout ce que je dirai 
de lui à cet égard., C'efl: afToz fur un Hom- 
me que je n'ai guère vu., $( dodt la femrn^ 
fera bien- tôt veuve. 

1 L n'y a point de remercimens qu'il ne me 
fit fur mon avantiire de Verfôilles avec Ma- 
dame d'Orville, point d'éloges qu'il ne don- 
nât à mon caraàère; mais j'abrège; je ne 
vis point la mère, apparemment qu'elle 
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éroit fortie ; nqas pqrlème» de MoQfîtour 
Bono qui nous avoit recommandé de PaÙer 
voir , & il fût décidé que nous nous y rén«^ 
drions lo lendemain y & que pour n'y allet 
ni plutôt. ni plus tard Tun que Pamre^ je 
viendrois prendre Madame d'Qrville fur 
)es deux-heures & demie* 

Nous en étions là, quand le bléflëentr^ 
dans la chambre avec le Chirurgien, A\Xn 
très remercimens de fa part^ fur tous lesfe* 
cours quMl avoit reçus <)ans la mai(bn; fbr-« 
ce regai!js*fur Madame dHDrville) mais mo^ 
di^Ùis I refpeftueqx , enfin ménagés avec 
beaucoup de difcrétion; le tout (butenude 
je ne fai quelle polit^fle tendre dans Tes di-^^ 
icQurs, mais d^une tendrèfie prèfque im- 
perceptible } 6c hors de la portée d'un ma-^ 
ri, qui 9 quoiqu'il aime fa femme» Paime ea 
Homme tranquille, & qui a fait fa fortune 
auprès d'elle, ce qui lui ôte en pareil cas 
uqe certaine fin^fTe de fentiment, & lui 
épfliilit extrêmement rintelligence, 

Qu A NT à moi) jeremarquai fur le champ 
cette petite feinte de rendrèffe dont je parlei 
parceque> fans le fa voir encore, férois très 
dif^fé 4 aimer Madame d'Orville, &Je fuis 
fût que cette Damcle remarqua aum: j'en 
eus du moins pour garant fà façon d'éciou* 
rer le )euhe Homme , un certain batflfement 
d'yeux, Si Tes réparties modiques & rares • 
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Et puis Madame dOrviUeétoir fi aima- 
ble j en faut il davantage pour mettre une 
femme au âlty quelque raifonnable qu'elle 
(bit? Ëlftce que cela nelui donne pas alors 
h fens de tout ce qu'on lui dit? Y a-t- il 
rien dans ce goût*Jà qui puifle lui échapper, 

^ ne s'attçnd-elle pas tooJQttrs i. pareille 
chofe? 

M AiSi Monfîeur, pourouoî ces trois 
Hommes vous ontrils attaque» lut dit le ma* 
p, quileplus(buvenrrépondirpour/afem« 
nie, & qui de la meilleure 6à du monde 
dirputoitdecomplimensavec le blélTé^ par^ 
çequHl ne voyoit dans les fiens que les ex- 
préffions d'une fimple & pure reconnoiC» 
UincC) les cQnnoifleSrVoiis ces trois Hom- 
mes.! ajoûca^t-il? 

N ON^ Monfieur, reprit le jeune Homme, 
quijt comme vous le verrez dans la (uite, 
noQS cacha alors le vrai fujet de (on coin- 
^At; je n'^ (ait que les rencontrer; ilsve* 
noient à moi dans cette ruÇ«ci; j'étois diC 
traiic ; ^ les ai fort regardas en pafTant fans 
(bnger I eux ; cela leur a d4plu ; un d'en* 
trer eux m'aditquelque choCe d'impertinent; 
je lui ai répondu ; ils o^t répliqua tous trois.. 
Ul-defltis le n'ai pu m^mpêcher de leur don- 
per queîqvies marques de mépris } un d'eux 
m'a dit çine injure, &)en^ ai reparti qu'en^ 
r«Ctaquantjt ib ft 6>m îoîMa i lui, je les al 
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eus tous trois fur les bras , Se f aùrois ftic- 
combé> fans doute) *fiMonfieur (il parloic 
de moi) n'étoitgénéreu(èmenrvenu me dé- 
fendre. 

' J Ë loi dis qu'il n'y avoir pas- W une grande 
généroOré; que tour honnête Homnîe à ma 
placeaurott fait de même ; en fuite, n'auriez* 
vous pas befoin devons repofer pluslong- 
tems, lui dit Monfieurd'Orvtlle, nefortez- 
voiispas trop-rôt? N'êres vouspasaffotWi ? 
Nullement, Monfieur, il n*y a point de dan- 
ger, dit à (b^ur le Chirurgien ; Monfieur 
eft en état de fe retire^ chez Jui, il ne lui 
faut qu'une voiture; on en trouvera fur la 
plaée voifine. 

A uss r-côt la^petite fervante pan pour en 
amener une ; la voirure arrive; le bléfTé me 
prie de ne le pàsqùirter; j'aurois mieux ai- 
mé refter, pour avoir le plaifir d'être avec. 
Madame d'Orvilie; mais il n'y avoit pas 
moyen de le refufiir> après le (èrviceque je 
venois de lui rendre*» 

Je lefuivisdonc; uneperiretouxquî prit 
au mari, abrégea toutes les poli tèffes^vec 
lesquelles ou fe feroir encore reconduit de 
part 6e d'aurre; nous voilà défcendu^; le 
Chirurgien qui nous reconduifît jufques 
dans la cour, me^parutnès révérencieux, 
arpparcmmenr qu'il étoir bien payé; nous le 
quirrons>& nous moiDCOâsdansnorre Fiacre.- 
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Je n*«ttendois rien deceue avanture-ci, Si 
ne penfois pas qu'elle dût me rapporter au- 
tre chofè que l'handeur d'avoir fRirunebel* 
le aâion. Ce fûr^là pourtant l'origine de ma 
fortune, & je ne pou vois guères commencer 
ma courfèavcc plus de bonheur. 

Savez- vous qui étoit THomme à qui 
probablement j'avois fauve la vie? Rien 
qu'un des neveux de celui qui pour lors gou- 
vernoit la France, du premier M iniftre en un 
mot; vous Tentez bien que cela devient fé- 
rieux> fur tout quand on a affaire à un des plus 
honnêtes Hommes du monde, à un neveu 
^ui auroit mériré d'être fils de Roy. Je n'ai 
jamais vô d'ame (i noble. 

Par Quel hazard, médirez- vous, s'éroit« 
il rroove expofé au péril dont vous le tirâ- 
tes. Vous l'allez voir . 

Ou allons- nous, lui ditle Cocher ? A tel 
endroit) réppndit-il, & ce ne fût point le nom 
d'une rue qu'il lui donna, mais feulement lo 
nom d'une Dame,chezMadamelaMârqui« 
fe une telle; Se le Cocher n'en demanda pas 
davantage, ce qui marquoit que ce dévoie 
être une lVIai(bn fort connue.» ôc me (aU 
fait en même tems (bupçonner que mon 
Camarade étoit un Homme de conféquen*- 
ce. ^u(Ii en avoit-il la mine, & je loup- 
çbnnois }u(le . 

Ah. ça, mou cher ami, me. dit-il dans le 
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trajet ; je vats vous dire la vérité de mon hU 
Itoire, à vous. 

Uans le quartier d'où nous fortonsi il 
y a unefemme que je rencontrai il y aqueU 
ques jours h l'Opéra. Je la remarquai d'a« 
d'une loge où j'étois avec des Hommes $ 
elle me parut extrêmement joliei auiE Peft* 
elle? Je demandai qui elle étoîti on nek 
^onnoiflbit pas. Sur la fin de l'Opéra» je 
forcis de ma loge pour aller la voir (ortir de 
la fiènne , & la regarder tout à mon aife* 
Je me trouvai donc fur fbn pal&ge» elle ne 
perdoit rien à être vue de près ; elle étoit 
avec une autre femme afTez bien âûte; elle 
s'aperçut de iVittention avec laquelle je la 
regardois; & de la façon dont elle y prit 

Sarde I il me fembla qu'elle medt(bit>'en 
emeureZ'Vous là? Enfin je vis je nef ai 
quoi dans &s yeux qui. m'encourageoit» 
oui m'afluroit qu'elle ne ferait pas d'on dif« 
ficile abord. 
1 L y a de certains airs dans une femme 

3ui vous annoncent ce que vous pourriez 
e venir avec elle; vous y démêlez» quand 
elle vous regarde» s'il n'y a que de la coquet* 
terte dans ton fait> oufi elleauroitenviede 
lier connoifiTance; quand ce n'eft que le pre« 
mier» elle ne veut que vous paraître aima* 
ble» & voilà tout» fes mines ne paflent pas 
eelaj quand c'efi k fécond ^ ces mines en 
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dirent davantage , elles nous appellent > Su 
je crus voir ici quec'étoit le fécond . » 

M Al S on a peur de fè tromper > & je la 
foi vis jufqu^à Pefcalier fans rien ofer qne d'à* 
voir toujours les yeux fur elle , & la cou* 
doyer même en marchant * 

ËLLEmetirad^intrigue, & remédia à ma 
retenus di(crèce par une petite Bnèflequ^elle 
imagina y & qui fût de laifler tomber fon 
éventail . 

J E fentis fon intention > & profiai du 
moyen qu'elle m'ofFroit de placer une poli* 
lèfTe, & de lui dire un mot ou deux en lui 
rendant Pévcnrail que je ramaffai bien vite. 

Ce fût pourtant elle qui, de peurdeman* 
mier fon coup, parla, la première: Mon* 
fieur» je vous fuis obligée j meditelled'uQ 
air gracieux en le recevant* Je fuis trop heu- 
reux , Madame, d'avoir pu vous rendre ce 
petit fervice, lui répondis* je le plus galam- 
ment qu^il me fût poflîble; Se comme en- 
cet infiant elle fembloit chercher i mettre 
fûrement le pied fur la première marche de 
l'efcalier, je tirai encore parti de cela ; & 
lui dis: H y a bien du monde, on nous pou f^ 
fc , que j*aye l'honneur de vous donner la 
main pour plus de fQreté, Madame. 

Je le veux bien, dit-elle d'un airaifé; 
je nvarche mal > & je la menai ainfî , rou* 
jours reotrètenaor du plaifir que j'avoiseu à 
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la voir, & de ce que j'avois fait pour îa, 
voir de plus près. 

N' fi s T-ce pas vousaudi, Monfieur, que 
j'ai vu dans une celle loge, me dic-e]|e> com^ 
me pour m'infinuer à Ton rour qu'elle m'a- 
voit démêlé? 

Et de discours en difcours» nous arriva- , 
mes jufqu'en bas où un grand laquais (qui 
n^avoic pas trop l'air d'être à elle> à la ma-» 
nière prévenante dont il k nréfenta, ce qui 
ell une liberté que. ces Meflîeurs-là neprèn* 
nent pas avec leur MaicrèfTe) vint à elle, 
& lui dit qu'on auroit de la peine à faire 
approcherlecarroffe; mais qu'il n'étoit qu'à 
dixpas. Fh bien allons jufques*]à> fauvons* 
nous» dit elle à fa compagne, n'efi-^e pas? 
Comme il vous plaira, reprit l'autre, & je 
lès y menai en rafanc la muraille . 

Le mien, je dis mon carrolTe, n'éroit qu'à 
moitié chemin , notre court entretien m'a- 
voit enhardi, & je leur proposai fans façon 
d'yentrer, & de les ramener tout de fuite 
chez elles. pour avoir plutôt fait; mais elles 
Àe voulurent pas. 

pofiSERVAifeulementquecelIequejete* 
nois jettoit un coup d'œil fur l'équipage» 
& l'éxaminoit ; & nous arrivâmes aûJcuTi 
qui, par parenthèfe, n'appartenoit à aucune 
d'elles, & n'étoit qu'un carro0è de remife 
qu'on leur avoît prêté. 
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pÂi oublié de voœ dire qu'en la menant 
]u{qu'àcecaro(fe, je Pavois priée de vouloir 
bien que je la revilTe chez elle. Ce qu'elle 
m'a voir accordé fans façon, & en femme 
du monde qui rend fans conféquence, poli- 
tèfle pourpolirèfle. Volontiers, Monfieur, 
vous me ferez bonheur, m'a voit- die répon*- 
du. A quoi elle avoit ajouté tout ce qu'il 
falloit pour la trouver; de forte qu'en la 
quittant > je la menaçai d'une vifite très 
proQdipte. 

ET en effet, j'y allai h lendemain, elle 
me parut afTezbien logée, je vis des dôme- 
ftiques ; il y avoit du monde, & d'honnêtes 
gens autant que j'en pus juger; on y joua» 
j'y fuis reçu avec diftinâion; nous eûmes 
même enfemblequdquesinflans deconver- 
fation particulière; je lui parlai d'amour, elle 
- ne me défefpera pas , & elle m'en plût da* 
vantage. Nous nous entretenions encore i 
l'écart, quand un de ceux qui viennent dé 
m'attaquer entra. , Ceftun Homme entre 
deux âges, qui fait de la dépenpe, & que je 
crois de Province; il me parut inquiet ae no- 
tre tête à tête ; ilme fembla aufli qu'elfe avoit 
égard à (on inquiétude, & qu'elle fe hâta de 
rejoindre fa compagnie • 

QuELqu E s momens après je me retirai, 
& lelendemain je retournai chez elle de meil. 

f^. Partie. Ce 
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leure heure que la veillé. EHe écoirfeiile) j^ 
lui en contai far nouveaux frais ^ 

D' A Bo R D elle badina de mon amour d^un 
ton qui fignifioit pourtant» je voudrais quHl 
fût vrai; finGftai pour laperfuader; mais 
celaeft-il/érieux? Vousm'embarraflez; oa 

{)ourroit vousécouter derèfte, c^eft n'eft pas*> 
à la difficulté} me dit-elle, mais ma (koa*- 
tion ne le permet guères; je fuis veuve, je 
plaide, il me reftera peu de bien peut>^êcre. 
Vous avez vu ici un aflez grand Homme 
d'une figure bien au-defToi^s delà vôtre, ôc 
qui n'eft qu'un fimpleBouiigeois, mais qui 
eft riche, & dont te puis faire un marii 
quand il me plaira, il m'en prèflTe beaucoup; 
& j'ai tant de peine à m'y réfbudre que je 
n'ai rien décide ju(qu'ici> Sk depuis un jour 
ou deux, a joûta-t-elîe en fouriant, jedéci* 
derois encore moins lî je m'en croyois; il y 
a des gens qu'on aimeroit plus volontiers 
qu'on n'enépouferoit d^autres; mais j^ai trop 
peu de fortune pour fuivre mes goûts $ je ne 
laurois même demeurer encore long rems à 
IÇaris, comme il me conviendroit a'y être, 
& fi je n'époufe-pas, il faut que je m'en 
retourne à une ferre que je hais, & dont le 
féjour efl fi trifle qu'il me fait peôr; ain(i 
comment voulez- vous que je falTe? Je ne 
lai pas pourquoi je vous dis tout cela au rè- 
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fte> il faut qae je fins. fiiUe j & je m vieux 
plus voas voir % 

A ce difcours 3 je (entis i merveillôi que 
fécois avec avec une de ces beautés mal aifées 
donc le meilleur revenu confifte en un joli vi» 
fage; je compris I'e(pèçe de Haifon qu'elle 
avoir aveccet Hommtqu'ilgqualifioitd'un 
mari futur; je fencis bien auifi qu'elle me 
diibir > fi je le renvoyé > le remplacerez, 
vous» ou bien ne me demandez- vous qu'tt-» 
ae infidélité paflagère? 

Petite façon de traiter Tamour qui me 
rebuta un peu ; je ne m%ois imaginé qu'u« 
ne femme galante» & non pas intérèflee; 
de forte que» pendant qu'elle parloitt je 
n*étois pas d'accord avec moi-même fur ce 
que je de vois lui répondre. 

Mais je n'eus pas le tems de me déter* 
miner» parceque ce Bourgeois en queffiott 
arriva» &nous fiitprit; il fronça le four* 
cil 9 mais insolemment »* en Homme qui 
peut mettre ordre à ce qu'il voit» ileft vrai 
que je tenois la main de cette femme quand 
il entra. 

Elle eût beau le prendre d'un air riant 
avec lui» & lui dire même» je vous attea- 
dois » il n'en reprit pas plus de férénit^ 
% fa phifioiiQmie refia toujours fomliret 

Ce % 
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& bnilttl^ ; hcureufeinent, vous ne vous 
ennuyez pas; ce fût-là tout ce qu'elle en pue 
tirer. 

Pour moi je ne daignai pas jet ter les 
yeux fur lui, & ne ceiTai point d*entrecenir 
certe femme de mille cajoleries^ pour lepu^ 
nir de ion ini|ptlnen« procédé. ' Après 
quoi je fortis. i» • * 

Lc-jeune Homme en- étoit-là de ibn ré^ 
cit quand le cocher arrêta à quelques pas de 
la maifon où il nous menoiè, & dc^nt il no 
pouvoit-riapprûcher -à caufe de deux ou 
trois carroflès qui l^n einpêchoient. Nous 
ibrtimps du Fiacre; je vis Je jeune, ]fr]om«» 
me parler à un grand laquais, qui enfuite 
oi^vi^itk portière d'uA^e ces çarrofTes. Mon» 
tez, mon cher anii, me dit aufii tôt mon 
camarade. Où, lui dis je? Dans ce car« 
rofle,iiiè'répondit.il, c*eft le mien que je 
n'ai pu prendre en allant chez la femme en 
quefiion. 

Et remarque^ qu|1i n^y avoitrièh déplus 
lèftequecet équipage. \ 

Ha ho, dis-je en moi-même, ceci va. 
encore plus loin que je ne croyois ,' voici 
du grand; eft-ce que mon ami feroit un 
Seigneur? 11 faut prendre garde à*vouS) 
Monfîeur de la Vallée, & tâcher de parler 
bon François s vous êtes vêtu en enfuit de; 
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famille , (butençz l'honneur da jcfte-an* 
corps I èc que votre entrecidn réponde à vo- 
tre figure qui eft paflable. 

] £ vous rends à peu près ce que je pea- 
ùi rapidement alors; & puis je montai en 
carrofTe) incertain fi je devois y monter le 
premier, &n'ofànten même tems faire des 
coniplimens là deflus; le Avoir vivre veut- 
il que j'aille en avant, ou bien veuti>il que 
je recule, medifbis-jeenPair) c'eft-à-dirc^ 
en montant? Car lecasétoit nouveau pour 
moi; 6c ma légère expérience ne m'appre- 
noit rien fur cet article; finon qu'on (è fait 
des cérémonies, lorfqu'on çft deux à une 
porte , & je panchois à croire que ce pou* 
voit être ici de même. 

A bon compte je montois toujours» & 
j'étois déjà placé ? que je {bngeois encore 
au parti qu'il falioit prendre ; me voilà donc 
côte à côte de mon ami de qualité, & de 
pair à compagnon avec un Homme à qui 
par hazard j'aurois fort bien pu cinq- mois 
auparavant tenir la portière ouverte de ce 
carrofTe que j'occupois avec lui. Je ne fis 
pourtant pas alors cette réflexion ; je la fais 
feulement à préfent que j'écris ; elle fe pré- 
{enta bien un peu, mais je refu(ài tout net 
d'y faire attention; j'avois befoin d'avoir de 
)a confiance, &eUemel'auroitôtée. 

Ce 3 ^ 
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Avez- vous à faire, me dit le Comte 
tfOrfen? (Céroit le nom du Maître de l*é- 
quipage) je sne porte fort bien , & ne veux 
pas m*en retourner fi-^^tôt chez-mbi; il eft 
encore de bonne heure, allons à la Comé- 
die, j'y ferai auffi à mon aife que dans ma 
chanibre« 

JusQuES-LA, je m'étois affez pofl^é» 
je ne m'étois pas tout à*fàit perdu de vue ; 
mais ceci fût plus fort que moi, & k pro« 
pofition d'être mené ainfi gaillardement à 
h Comédie, me tourna entièrement la tê- 
te; la hauteur de mon état m'éblouit, je 
me fentis étourdi d'une vapeur de joye, de 
gloire, de fortunes de mondanité, fi on 
veut bien me permettre de parler ainfi (cat^ 
}e n^ignore pas quil y a des Leâeurs fe- 
cbeux, quoi qu'eftimables>avec qui il vaut 
mieux laiffèrlàcequ'onfènr, quedeJedi* 
f e, quand on ne peut l'exprimer que d'une 
manière qui paroitroit fingulière; ce qui 
arrive quelquefois pourtant, fur tout dans 
les chofes où il eft queftion de rendre ce 
gui fe paffe dans Pâme ; cette aitie qui (e 
tourne en bien plus de façons que nous n'a- 
vons de moyens pocir les dire, & à qui dti 
moins on devroît lai0êr dans fon befoin , là 
Kberté deie fervir desexpreflions du mieux 
^d^Ue pourrdt} pourvu qu'on entendit 
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ce qa'elle voudroit dire^ â^qu'el- 
le ne pût employer d'autres termes, (ans 
diminuer ou altérer fa penfée) Ce font le$ 
difpuces fréquentes qu'on fait là-deflus, qui 
font; caufe de ma parentbèfe; je ne m'y le- 
rois pas engagé, li j'avois crû la faire (ilon^ 
gue, revenons. 

Comme il vous plaira > lui répondis- je; 
& le carrofle partit. 

Jb ne vous ai pas achevé le récit démon 
avanture, me dit- il, en voici le rèfte. J'ai 
dîné aujourd'hui chez Madame la Marquife 
de ... • fous prétexte d'af&ires , J'en fuis for- 
ti fur les trois-heures pour aller chez cette 
femme. 

Mon carofiè n'étoit point encore reve- 
nu ; je n'ai vu aucun oe mes gens en bas» 
il y a des carolTes près de là; j'ai dit qu'on 
allât m^en chercher un dans lequel jêmeiuis 
mis 9 & qui m^ conduit à â porte. A pei- 
ne alloi^je monter l'efcalier que j'ai vu pa- 
roître cet' Homme de fi brutale humeur 
ui en dé&endoit avec deux au très 3 & qui» 
on chapeau fur la tête, quoique je filuaffe 
par habitude > m'a rudement pouflë en 
paflTant. 

Vous êtes biengroflier, li|i ai- je dit en 
levant les épaules avec dédain. A qui par- 
lez» vous a a repris un des deux autres qui 

Ce 4 
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n^avoient pas falué non plus? A tons 3 ai je 
répondu. 

A ce difcours y il a porté la main fur la 
garde de fon épée. J'ai crû devoir tirer la 
niiènnCi en (autant en arrière, parceque 
deux de ces gens-là étoient au-defTus de moi, 
& avoient encore deux marches à dépen- 
dre; il n'y avoit <]ue l'autre qui étoit palfê; 
flu(Iî-tôf j'ai vu trois épées tirées contre 
moi ; tes lâches m*ont pourfuivi jufques dan^ 
la rue; & nous nous battions encore quand 
vous êtes venu à mon (ecours, & venu au 
moment où l'un de mes afiaâSns m^allôic 
porter un coup mortel . 

Oui, lui dis- je, j'en ai eu grande peur^ 
& c'eft pourquoi j'ai tant crié après lui pour 
empêcher (on de(rein, mais n'en.parlons 
plus; ce font des canailles, & la femme 
auffi . 

' Vous jugez bien du cas que je (kis d^eU 
le, me répondit il; mais parlons de vous. 
Après ce que vous avez fait pour moi, il 
n'y a point d'intérêt que je ne doive pren- 
dre à ce qui vous regarde. 11 faut que Je 
fâche à qui j'ai tant d^obligarion, & que de 
votre côté vous me connoifliez aufli « 

O N m'appelle le Comre d'Orfan ; je n'ai 
plus que ma merc; je fuis fort riche; les 
perfonnes à qui j'appartieti« ont quelque 
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crédit; j'ofe vous dire qu'il n'y • rien où je 
ne puiflb vous fervir; & je ferai trop heu- 
reux que vous m'en fournifficz Poccafion ; 
regl z- vous là-defluS) & dires- moivotre 
nom, & votre fortune. 

D'abord, je le remerciai, (cela s'en va 
(ans dire); mais brièvement, parcequ'il le 
voulût ainli, & que je craignois d'ailleurs 
de m'engager dans quelque tournure de 
compliment, qui ne fût pas d'un goût con- 
venable. Quand on manque d'éducation^ 
il n'y paroît jamais tant que lorfqu'on veuc 
en montrer. 

J E remerciai donc dans les termes les 
plus (impies ; enfiiite , mon nom eft la VaU 
iée, lui dis -je; vous êtes un Homme de 
qualité, & moi je ne (bis pas un grand 
MonOeur; mon père demeure à la campa- 
jgne où eft tour fôn bien , & d'où je ne ^is 
prè(que que d'arriver dans l'intention de 
me pou(rer & de devenir quelque cho(è, 
comme font tous les jeunes gens de Pro- 
vince & de ma forte (& dans ce que je di- 
fois-là, on voit que tje n'étois que difcret 
& point menteur.) 

Mais, ajoutai ie, d'un ton plein de fran* 
chi(e , quand je ne ferois de ma vie rien à 
Paris , & que mon voyage ne me vaudroic 
que le plai(îr d'avoir été bon à un (i honnê- 

Cc s 
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ce Homme que vous; par ma foi} Mon-» 
lieur, je ne me plaindrois pas» je m^en re- 
tournerois concent. Il me tendit la main à 
ce difcours, & me dit , mon cher la VaU 
lée, votre fortune n'eft plus votre affaire» 
c'eft la mienne) c'eft l'affaire de votre amt; 
car je fuis le vôtre) & Je veux que vous 
/oyez le mien. 

- Le carroffe arrêta alors^ nous étions ar« 
rivés à la Comédie^ & je n'eus le rems que 
de répondre par un fouris à de fi afièâueu* 
fes paroles. 

Suivez- moi; me dit- il; après avoir 
donné à un laquais de quoi prendre desbil-^ 
lets; & nous entrâmes; & me voilà donc 
àla Coniééie, d'abord auchauffoir) ne vous 
déplaife, où h Comte d^Orfan trouva quel* 
ques amis qu'il falua . 

Ici fe diflipèrent toutes cesenHuresde 
cœur dont je vous ai parlé> toutes ces fu« 
mées de vanité qui m'avoient monté à la 
têre, 

• • • 

Les 4iirs & les façons de ce païs-Iâ me 
confondirent, & m'épouvantèrent. Hélas! 
mon maintien annonçoit un (i petit compa* 
gnoU) jemevoyois fi gauche, fidéroméi 
su milieu de ce monde, qui^ avoit quelque 
chofe de fi aifé , & de fi lèfte: quevas-ttt 
faire de toi, me difoisje? 
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Aussii de ma contenance, je n'en par- 
lerai pas> attendu que je n'en avois pointi 
i moins qu'on ne dife que n'en point avoir^ 
eft en avoir une ) il ne tint pourtant pas à 
moi de m'en donner une autre; mais je 
crois que je n'en pus jamais venir i bout; 
non plus que devoir un vifage qui ne parue 
ni déplacé 1 ni honteux; car pour étonn^ 
je me ferois confolé que le mien n'eût paru 
que cela y ce n'auroit été que (igné que je 
n'avois jamais été à la Comédie , & il nY 
auroit pas eu grand mal; tnais c'étoit une 
confufîon fécr^te de me trouver- là, un 
certain (entimenr de mon indignité qui 
m'empêchoit d'y être hc^diment, & que 
j^urois bien voulu qu'on ne vît pas dans ma 
phiGonoinie, & qu'on n'en voyoit que 
mieux, parceque je m'eSbrçois de le ca- 
cher. 

Mes yeux m^embarraflbienr, jene^ 
vois fur qui les arrêter; je n'o(b4s prendre 
la liberté de regarder les autres de peur 
qu'on ne démêlât dans mon peu d'aflurance 
que ce n'étoit pas à moi à avoir l'honneur 
d'être avec de fi honnêtes gens, & que j'é« 
rois une figure de contrebande; car je né 
iache rien qui fignifie mieux ce que je veux 
dire que cette exprélfîon qui n'eft pas trop 
tooble. 
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I L eft vrai auffi que je n'avois pas pafle 
par aflez de degrés d'inftruflion & d'ac^ 
croiflemens de fortune pour pouvoir me 
tenir au milieu de ce monde avec la har« 
dièflè requife. J'yavois fauté trop vite; }9 
venois d'être fait Monfieur) encore n'avois* 
je pas la (iibalterne éducatiori des MeiHeurs 
de ma forte, & je tremblôis qu'on ne con<* 
nût à ma mine que ce Moniieur*là a voie 
été Jacob. II y en a qui à ma place auroienc 
eu lefront de fbutenir cela, c'eft- àdire, qui 
auroient payé d'effronterie; mais qu^eft ce 
qu'on y gagne? Rien. Ne voit-on pas 
bien alors qu'un Homme n'efl effronté que 
parcequ'il devroit être honteux? 

V.o us êtes un peu changé) dit quelqu'un 
de ces Meilleurs au Comte d'Qrfan; je le 
crois bien, dit4U Si je pou vois - être pis. 
Là de/fus ilconta^fonHiftoire, & parcoh- 
féquent la mienne de la manière du monde 
la plus honorable pour moi; de forte. Mef* 
fîeurs> dit-il en finiffant, quec'eftàMon^ 
fieur à qui je dois l'honneur de vous voir 
encore . 

Au TKE fatigue pour la Vallée fur qui ce 
difcours artiroit l'attention de ces Meflîeurs, 
ils parcouroient donc mon hétéroclite figu-* 
re ; & je penfe qu'il n'y avoit r jen ^e fi ib« 
que moi ni de fi plaifant à voir; plus le 


Comte dK)r{àn me louoic^ plus il m*em'* 
barraflbit. 

Il falloit pounànr répondre avec mon 
petit habit de foye , & ma petite propreté 
bourgeoifè) dont je neftifbisplusd'eftime 
depuis que je voyois tant d'habits magnifi- 
ques autour de moi. Mais que répbndre? 
Oh point du tout) Monfîeur, vous vous 
moquez; & puis, c*eft une bagatelle, il n'y 
a pas de quoi; celafe devbit, je fuis votre 
(èr viteur .• 

V o 1 L A de mes réponfes que j'accompa- 
gnois civilement de courbettes de corps 
courtes & fréquentes, auxquelles apparem- 
ment ces Meffieurs prirent goût, car il n'y 
en eut pas un qui ne me fit des complimens 
pour avoir la lien ne » 

Un d^entre eux que je vis^ (è tourner 
pour rire, me mit au fait de la plaifànterie, 
& acheva de m'anéantir; il n'y eut plus de 
courbettes; ma figure alla comme elle put, 
& mes réponfes de même. Le Comte d'Or* 
fan qui étoitun galant homme, d'un cara-» 
ôère d^efprit franc ôc droit, continuoit de 
parler fans s'a pperce voir de ce qui fe pa(^ 
loit fur mon compte. Allons prendre pla- 
ce, me dit- il, 5c je le fuivis: il me mena 
fur le théâtre où la quantité de monde me 
mit a couvert de pareils affronts, & où je 
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me plaçai avec loi comme un Homme qut 

Ct fauve. 

Cetoit une Tragédie qu'on jouoi^ 
MitridatCt s'il m'en fouvient : ah la grande 
A£ïrice que celle qui jouoit Monime' J'«i 
ferai le portrait dans ma fixiéme Panie, de 
même que je ferai celui des Aéleurs & des 
Aârices qui ont brillé de mon tems. 

i^a 4e h ctepUème Partit'. 
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JE fuis donc fur le Théâtre de la Cotné* 
die: fi cette ppfitîon étonne mon ledeuri 
eile avoit ,bien pliis lieu de me fur pren- 
dre. 

Ou ' o N fe répréfente le nouveau M. de la 
Vallée avec fa petite doublure de foye qui» 
un inftant plutôt, lé trouvoit déplacé, par* 
cequ'il étoit entre quatreou cinq Seigneurs; 
qu'on fêle répréfente, dis je 9 dans le cer« 
de des plus nobles ou des plus opulens de 
la célèbre Ville de Paris, à côté de M/ le 
Comte de Ooriàn., fils d'un des plus grands 
du Royaume, qui le regarde comme ami & 
^ui le traite en égal: on ne pourra certaine*- 
ment s'empêoher d'être étonné. 

Je vais bien vite, diront quelques le« 
âeurs ; je l'ai déjà dit , je le répète : Ce n^eft 
pas moi qui marche, je fius pouiTé par les 


4i6 Le P a ys a 14 

évenemens qu'il plaît à la foniftie de faifc 
naître en ma faveur . 

Si je me plais d'ailleurs à répéter cette 
fituacion , c'eft une fuite de cette complai- 
fance avec laquelle je m'ingérai de relever 
mon petit êrre> dès que, inont^ en Carotte^ 
j*enrendis donner l'ordre au Cocher denous 
conduire à la Congédie. 

G N doit fe réflbuvenir qu'au mot feul de 
Comédie j'avois fenti mon cœur fe gonfler 
de joye. il efl vrai que ma (îtuation me fie 
bientôt changer de feotiment: & un mo- 
ment pafTé au chaufToir , en me rabaiffant, 
m'âvoit fait croire Uti être ifolé danscenou*^ 
veau monde. M. le Comte de Dorfan y étoit 
trop occupé à répondre aux queftîons de 
ceux qui l'abordoient, pour pouvoir m^aideb 
à fbùtenir le rôle qu'il me mettoit dans le 
cas de jouer pour la première fois : mais tout 
difpàrut quand > en marchant de pair avec 
ce Seigneur, je me vis fur le Théâtre. Si la 
Vanité cède un inflant» elle a fes réffources 
infaillibles pour fe dédommager» 

Peut onpenfer,6cdevois je croire qu'ui» 
ne épée que je n^avois demandée à mon 
Epoufe que comme un ornethenr de parada 
me (èVviroît à fauver la vie d'un Homme 
puifTant dans l'Etat, &memettroir, le même 
joun dans le cas de figurer avec fes pareils? 
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Je fuis perfiiadé} (quoique difent ceux 
qui blameot l'efpace de temâ que j^at laifTé 
pafler entre cette fîxième partie & les précé- 
dentes:) qu^on conviendra qu'il ne faUoic 
pas moins de vingr-ans, pour revenir de la 
furprile dans laquelle mon courage & ma vi* 
£loire ont dû jetrer un chacun : mais je ne 
&u s^il en &tioit beaucoup moins> pour me 
rappeller de Pétonnement ftupide où me 
plongea le premier coup d^œil que je don«> 
nai à k Comédie « En moins de quatre-ans 
pafler du Village fur le Théâtre de Paris; & 
par quels degrés? Le Jiult eft trop hardi 
pour faire moins d^effett mais enfin j'y fuis • 

À peine aflis, je promène mes regards 
partout > mais, j'en conviendrai, pour trop 
avdir fous Tes yeux, je ne volois rien exaâe* 
ment : 6e peut-être airois-je vrai^ en avouant 
fimplemént que je ne volois rien » Chaque 

Eer(bnne, chaque contenance, chaque habil- 
ement, tout m'arrétoit, mais je ne mefatis- 
fkifois fur aucune chofe en particulier . Je 
;ie m'appercevois phis que j'érois déplace 9 
parceque je n^avois pas le rems de fonger à 
moi t mille objets étrangers fe pré(entoient, 
je les faififlbis; & l'un n'étoit pas ébauché 
que l'autre, en fe (Ubftituant, enlevoit l'at- 
tention que je me propofbis de donner atl 
{>reniier . Quel cahos aans l^efprit du pauvre 
a Vallée 1 qui n'étoit réveillé que par mille 
yi Partit. Dà 
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fornèttes dont» fi la nouveauté leforçoit d'y 
prêter Poreille , la futilité le f atiguoic bien* 
tôt. Bon jour, Chevalier, difoitun fun^ 
liant à celui qui étoit affis . As- tu vu la Mar- 
quifc ? Ah ! petit fripon; vous ne venez 
plus chez la Ducheflè : c'efl mal, mais du 
dernier mal. Voilà nos gens, courus; fêtés, 
vousallez cent fois à leur porte, toujours en 
Pair. Sçais-tu quelle pièce on donne? Qu'en 
dit-on? Pour moi |e ibupai hier en excel- 
lente compagnie; la Comtefle de . . »• en 
étoit, ah! nous avions du vin exquiss &l'on 
en but ... Le vieux Comte fëfàoula rapide- 
ment . Tu juges que & femme n'en fut pas 
fâchée, elle eft bonne perfonne. . . Où fou- 
pes-tu ce foir ? Ah ! tu fais le miftérieux? 
Eh! fi donc à ton âge. * * 

Tout cela étoit dit avec la rapidité d'un 
difcours étudié, & celui auquel on adrefToit 
la parole, avoit à peine le tems d'y couler 
de tems en tems un oui ou un non, quand 
la volubilité du difcoureur nel'obligeoit pas 
d'y fuppléer par un gèfte de tête. Ces dif- 
cours étourdis ne. différentioient dan^; la 
bouche du Vieillard ou du Robin , que par 
une haleine plus renou vellée, qui me fît pen- 
fer que ces dialogues étoient moins un con- 
-^lifl: de complimens, qu'un projet formé de 
fe ruiner les poulmons de concert & a plai« 
ûr. 
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Un autre, à demi panché(ur une premiè- 
re loge y débiroit mille fades douceurs aux 
femmes qui y étoient & qui les recevoient 
avec un léger fouris qui fembloic dire > la 
forme veut que je n'adhère point à ce que 
vous dires: mais contiimez néanmoins) cm: 
ma fuffifance m'en dit raille- fois davantage. 
Si c'étoit-là le langage du cœur, celui quVx- 
primoit la bouche étoit bien différent Pour 
perfuader qu'on n'ajoûtoit point foi aux 
complimens, on accumuloit exagérations 
fur exagérations 9 qui tendoient routes à 
prouver qu'qp n^étoit point dupe delà po- 
fitèfle: mais Fceil> comme par diftra£lion; 
apprenoit qu'en continuant) on animoitla 
teconnoiflànce » 

Pe Nn ANT tous ces petits débats, prélu* 
des du fpeâacle, je revois fiupidemenr à 
tout . On n'en fera point furpris, quand je 
dirai que je ne connoiflbis point ce grand 
air du monde, qui oblige la bouche à n'être 
prèfque jamais d'accord avec le cœur . Je 
iavois encore moins qu'une belle femme ne 
devoit plus parir fa langue maternelle , qu'» 
elle en devoit trouver les expréflîons trop, 
foibles pour rendre (es idées, & que, pour y 
fuppléer , la mode vouloit qu'elle employât 
des termes outrés qui, fou vent dénués de 
fens, ne peuvent fervir qu'à mettre de la 
cOnfufîon dans les penfées, ou qu'à donner 
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un noureau ridicule à la perfonne qui les 
mec en ufage. • 

Eh! qu'on û^aille pas dire que cela e£^ 
neuf! Car il fe trouvera pcuc-ècre bien des 
ins, qui ont eu à Paris une plus longue 
labicude que moi, & qui liront ceci avec 
quelque incrédulitéà Mais je ne Voloig le 
monde que depuis mon mariage contraéié 
avec une perfonne, qui ne connoifToit dW- 
tre langage que celui de le Tourneur ou d$ 
S. Cyran, & qui, au moindre mot de Co- 
médie, fe feroit écriée» bon Cheu ! mon cher 
enfant, vous allez vous perd^: ainfimafiitii* 
p] ici té eft àfaplace. 

Toutes chofes ont leur terme, c*eft 
l'ordre; ma première furprife eût le fien^ 
un coup d'archet me rendit à jpoi-même » 
ou pour mieux dire> faifît tous mes fens St 
vint s'emparer de mon âme. Jem'apperçus 
alors pour la première fbis que mon cœur 
étoit fènfibk • Oui la M ufique me fît éprou- 
ver ces doux (aififlemens me la véritable 
fenfibilité fait naître ♦ ^ 

Mais, dira-t-on, l*on connoît dé jà vo - 
treame. MademoifëlIeHaberd, Mefdames 
deFerval & de Fécourt vous ont donné oc- 
caOon de dévoiler aux autres votre penchant 
pour la tendrèfle: vous deviez donc dès- 
lors le connoître vous-même. 


t 

Parvenu. 

Je conviendrai que ces expériences fu- 
perfîcièlles ne m^VQient point afièz fervi^ 
quoiqurjepuifTe, ftns montrer bçauèoup 
d'impudence^ & peut- être même ans crain- 
dre un démenti > faire parade d'inclination 
pour ces femmes; (on fait que» dans cette 
ville^ le nombre de conquêtes ne fait point 
déroger aux fentimens) auffi bien des gens 
à ma place (è feroient honneur de fe dire 
amoureux^ Ce feroit même l'ordre du Ro-? 
man, du moins pour MademoifelleHaberd ; 
cardans ces fiâions l'Amant doit être fidè- 
le, ou SMl a quelques égaremens, il doit en 
revcnitj les regretter 3 trouver grâces, & fi- 
nir par être confiant. Mais la vérité , je Pai 
déjà dit, n'eft point aftreinte aux règles. 

Oest elle aulfî qui m'oblige derappeller 
que,^ fi l'on a bien pris les différens rôles 
que l'ai été forcé de jouer auprès de ces 
Ihmes, on a dû voir que toutes ces avan- 
tures étoient moins des affaires où mon 
cœur (b mit de la partie^ que des occafions 
où, mes \fnux, yeux avoïent (euls tout déci- 
dé. Oui le gros Brunet accoutumé à être 
prévenu x n'ayoit point encore eu le tems 
de fonder fi fon çosur écoit capable de prcn-^ 
dre de lui-même quelqu'imprélfion^ 

La reconnoiJtTance è( l'efpoir d'Un fort, 
que je ne devois point attendre d'une ren- 
contre fortuite fur le Pont-neuf, avoit plus 
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avan'^é mon mariage , qu'un goût décidé 
pour Mademoîfelle Haberd . Je l'ai fait préf- 
fènrir, elie avoit trop fait en ma fa veur pour 
prétendre à mon amour , On etï eft facile- 
ment convaincU) quand on voit que même 
devant qu'Jle m'eût accordé fà niain , & à 
la veille de la recevoir, mon ame, que cetto 
bonne dévote fe croioit toute acquifè, lui 
^voit fait une infidélité à la première agace-r 
ne de Madame de Ferval; on peut fe rap- 
peller que je rougis alors d^avouerque j'ai- 
mois ma femme prérendue, & que j^aurois 
cônfommé ma trahifon chez la Remy fans 
l*apparition imprévue d'un Chevalier indi- 
fcretqui, glorieuxd'avoirmis en fuite Monf. 
Jîicob, fe crût néanmoins trop heureux de 
Id remplacer. 

Ma liaifon ébauchée Uvec Madame de 
Pervali auroit peut -être pu avoir un mo- 
tif olus noble, fi ma vanité & l'intérêt ne 1'- 
eujflent^Soint prévenu. Le ton rond ôcfans 
fard de M. .. deFécourt, cette façon d'être 
la première à me demander mon amitié; fa 
;roffe gorge ... Ahî ceci étoit un article 
télicat.' Oui toutes ces rencontres avoient 
flatté mon cœur fans l'éclairer: c'étoit une ter- 
re qu'on avoit pris trop de peine à engraifTer, 
pour en pouvoir connoître la vraie qualité. 
Rien n*avoit donc encore découvert en 
) moi cette facilité à fe laiiTer aller aux im- 
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préfliôns que doit naturellement caufèr le 
vrai beau, quand laMufique, enfrapantmes 
oreilles, s'empara de mon ame. Elle fe ré- 
veilla , car c'étoit la première fois que je 
pouvois à loifir entendre, fentir & goûtei? 
fon harmonie. 

S I ceux qui m'environnoient, & qui s'em-* 
bloient n'alfifter au fpeôacle que pour ne 
s'ea point occuper, avoient tourné leurs 
yeux fur moi, ils m'auroient pris du moins 
pour quelque Provincial & mênie du der- 
nier ordre; & le ris moqueur, qui dans Iç 
çhaufFoir avoit paie mes révérences redou- 
blées > auroit bien pu me déconccirter dç 
nouveau. 

J'évitai cette confufîon, ou, fi je réfluiai 

de la part de quelques^unâ des (peâateufs, 

je fus àfleztieureux pour n'y point, prcn^ 

dre garde & par-là la félicité que je goûtoisi 

« ne fut point troublée. 

On fait que , quelque mortifians que 
foient les objets extérieurs , fi on eft aflea 
fortuné pour ne les point ônvifager, ou 
qu'en les regardant on ait afiez de courage 
pour les braver, on ne fort point de fa tran- 
quillité . Or dans l'extafe qui me tenoit hors 
de moi-même, je n'étois en état de voir 
que ce quî pouvoit concerner le fpeflacle , 
tout le rèile m'étoii étranger, & fembloit 
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n'être plus fous mes yeuxi rien donc ne tne 
gênoir:^ & j'érois heureux. 

O u I fi je voulqis dépeindre mon ravifTe* 
ment, j'aurois bi^n de la peine a y réuflir: 
car que devins^je quand la icène s'ouvrît? J[e 
n*ai jamais bien pu me rçpréfenrer cette iu 
tuatioH) de à préfent même que je fuis fait à 
y paroîtrç fur les mêmes rangs, je ne pour« 
rois démêler tous les mouvemens que j'y 
éprouve lorfque j'y affilie . Oeft une fuc- 
céffion fî rapidement variée que, fil*on peut 

tout fenurj je crois impoffibk de tout re* 
tracer. 

Pou H aider cependant h developer cette 
circonftance qui n'eft pas la moins éflen- 
tièlle de ma vie , puisqu'elle fût la fourçe 
du bonheur dont je jouis noaintenant; qu'on 
fe répréfènte Jacob qui , de coi)du<^eur des 
vins de fon Père, eft devenu valet ; qui de 
ia condition a pafle dans les bras d^ine De- 
moifelle qui l^a mis à la tête de quatre mil- 
le livres de rente» en un mot, qui fe trouve 
au Théâtre de la Comédie. 

A en juger par ces traits réunis > l'on me 
Voit affis droit comme un piquet, n'ofant 
me pancher fur la banquette comme mes 
voinns , ne me retournant qu^avec précau- 
tion, envîfageant avec une attention fcrupu* 
leufe tous ceux qui font quelques mouve- 
mens ; on ne me demandera point pourquoi 
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cette dernière précaution ; on m'épargnera 
la honte de me voir craindre quelqu'apo* 
ftrophe pareille à celle qui me fur faite chez 
la Remy ; j'euflfe en effet été terrafTé & peut- 
être encore obligé de quitter honteufèmenti 
fi l'on eût falué d'un Monfieur Jacob le li- 
bérateur de M. le Comte de Dorfan^ 

C £ T r E réflexion , que je failbis de tems 
en tejnS) pafla alcurs (ans que j'y fifTè trop at- 
tention . Un coup d'œil nouveau ne me 
permit pas de m'y arrêter; & m'enleva, 
pour un inftant) toute Tattention que je m'- 
étois promis de donner à la pièce qu'on ré** 
préfentoit. 

CiNQ^ou fix jeunes Seigneurs, (ans avoir 
écouté ni regardé ce qui s^étoit paflfé ou dit, 
mais après avoir parlé chevaux, chiens, 
chaflTe ou fille, (è déterminèrent à (e retirer. 
Ce projet me flattoit intérieurement, du 
moins autant que leur façon d'être préfens 
m'avoit formalifé, quand, avant de partir, 
ils voulurent avoir une idée du fpeâacle , 

J ^ vis tout-à-coup braquer de toutesparts 
un tas de lorgnettes , qui alloient pénétrer 
dans chaque loge, pour y découvrir quelles 
beautés y étoient. Les contenances) les vifa- 
ges, les ajuftemens, tout étoit matière à leur 
critique; on couloit rapidement fur chaque 
objet. Cela occafîonoit de part & d'autre, 
ici un falut, là un gèfte de connoiflànce , 
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d'amitié ou de familiarité y enfuice tous ces 
contemplateurs, après s'être revanches, (e 
communiquoient leurs découvertes; & la 
fin étoit toujours de débiter quelques anec- 
dotes fur les perfbnnes connues3 ou de don*- 
ner à celles q^u'on ne connoifToit point, ua 
âge proportionné au rapport que l'ihftru- 
ment fidèle ou infidèle pouvoit (ans doute 
faire. Quoique cette fingulière méthode 
de regarder, & les propos qu'elle produi- 
sit, me fachaflent par les diftraâions quQ 
tout cela me caufoit; jene pus cependant m\ 
empêcher de rire. 

J'AVOUE en effet que je ne pou vois con^ 
cevoir la raifbn qui donnoit un û grand 
crédit à cet ufage, & je me demandois fi c'^ 
étojt un reproche ou une galanterie qu'on 
faifoit à la Nature . Pour ih'éclairer , j^exa- 
minai fcrupuleufèment ces lorgneurs. (Car 
les plus jeunes me paroiflbient les plusenK 
préfTés à fe fervir de ces lorgnettes . ) • 

Ont- ils la vue foibll^, medifois-jeàmoî* 
même, ou les Hommes doivent ils ne venir 
au Speâacle avec des lunettes, que comme 
les femmes n*y afliflent qu'avec des Navet- 
tes? Une certaine timidité m*empêchoit, 
en interrogeant M. de Dorfan, d'être in^ 
ilruit tout d'un coup. 11 m'en auroit trop 
coûté de paroître novice , & j'aimois mieux 
tâcher de découvrir par moi-même. }e 
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voîôip de tous côtes de beaux veux, dont 
le nerf me paroiiïoit folide, la prunelle fer- 
me S le crittallin brillant, lorfque je m'ap^ 
perçus que, par un motif contraire, je eau* 
lois un étonnement pareil a celui que j'é^ 
prouvois . 

Que je favois peu ce que je faifois» 
quand je me fâcbois contre un infirument 
qui alloit me devenir fi favorable! Oui je ne 
fus paslong-tems à regretter moi-même de 
n'avoir pas eu afTcz d'ufage du monde pour 
m'êrre muni d'une lorgnette, avant d'entrer 
au Speftacle. Avant d'en venir à ce poiiK 
intéréffant, je ne puis m'empêcher de dire 
encore un mot fur la manie de ceux qui oc- 
cupent ces rangs où je me trouvois alors 
fi mal à mon aifê, 

pEcouTQis fouvent les afteurç fans 
pouvoir entendre leurs paroles. Un petit- 
maître fêle voir, fetournoit pour débiter en 
fëcret à ia droite ou à fa gauche^ unefornèt- 
te qu'il auroit été fâché de ne pas faire paf^ 
fer d'oreilles en oreilles. Le ton haut avec 
lequel il la débitoit, paroifFoit dire à tousfes 
voifins : fi je veux bien donner à mon ami 
une preuvede mon affeûion, en lui confiant 
mon fécret, je ne vous crois pa^ indignes de 
le partager. Oui, Oui je continue fur cç 
ton, vous pou vez l'entendre ; mais l'appa- 
rence de myftère, que ^'employé, doit fuf- 
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jfire pour ne pas me raxer d'indifcrétion « 
Moi-même} au commencement» je voulois 
m'écarcer par refpeâ; (il refle toujours 
quelque teinture de fbn premier état, ou du 
moins le tems ieul peut l'e0àcer«)* Mais 
à la façon dont la voix fe groflifToit) jecom- 
pria que je n'étois pas de trop* Ce fût alors 
que je pris la généreufe réfolution de con*^ 
fulter M. le Comte, car le premier aâe, quî 
fini/Toit, le rappelloit au chauiproir ôt je dç« 
voisPy fuivre. 

MoNSiEUK,IuidiS'jç, il vous paroirr^ 
étonnant qu'un Homme qui a été «ue^heu^ 
feux pour mériter vos attentions, paroiflQ 
aflez neuf fur le Théâtre pour être furpri^ 
detousfesufages? 

Que ce début n'étonne point; ilavoic 
été bien étudié; & j'ai déji annoncé quQ 
mon langage fè poliflbit . 

J'AI été élevdà la Campagne, continuai-» 
je , & là on fe (èrt bonnement de ce que la 
Nature a donné. Quelque fois nos vieil* 
lards ont recours à des yeux poftiches pour 
lire à notre Eglife ou dans la maifon : mais 
pour regarder Pierre ou Jaques, pour par-^ 
courir une chambre, je ne les ai jamais Vu 
prendre de lunettes . Les yeux feroient - ils 
donc plus foibles à la Ville qu'à la Campa-* 
gne, & à Paris qu'en Province. 
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SiM. dcDorfan, qui) quoique jeune, 
bon(ërvoit alTez de raifon pour ne pas pouf- 
fer à l'excès les ridicules y fut étonné de ma 
demande & de la façon donc je la tournois» 
il taàt allez d'humanité pour ne pas me fai- 
re Sentir toute la furprife qu'elle lui caufbit. 
Où penïe aflez que j'en dévinois une partie; 
ttiafs ce quMl m'en marqua) fut pour ainfî 
dire infenfible> 

Ce que vous diteS) mon Cher, merépon^ 
dit-il> eft fage & bien penfS, fi la mode ne le 
combattoit pas . Il eft du bel air de regarder 
par le lècours d'un vèirre ) & quoique l'œil 
foit fufiilànt) je dis même plus ) quoique le 
plaifir de la vue doive être plus lenfîble 
quand l'objet fe retrace direflementdans la 
rétine, l'ufàge) oui Pufage ne permet pàâ de 
s'y borner> & ce feroit ft ridiculifer, que d'- 
agir autrement . Je 'blâmexette méthode 
peut-être plus que VOUS) & cependant je fuis 
contraint ae la fuivre; mille autres font de 
notre feotiment qui n'ofenr s'éloigner de. 
cette pratique : mais ce qui doit paroître 
plus extraordinaire) c'eft qu'il femble que 
plus on eu favorifé pour cette fonâion ) de 
moins on doive faire gloif e de fës avantages* 

Pardi) repris^ je) qu'eftce donc que cette 
mode qui fait combattre fes penchanS) âc 
qui rend inutiles les bienfaits de la Provi* 
dence? 
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C'EST) me dir-il, une efpèce de convenu 
tien tacite qui préfcrit de s'arrêter à telle 
chofe» parceque le plus grand nombre y ad^ 
hère & la pratique • 

jEcrois> .dis-je en l'interrompant) que 
c'eit faire honte à la Nature. A la Nature 
reprit-il? Eh! y fait-on attention? Ellepoug 
a formés y fa fon£l:ion eft remplie , du rèfle 
de quoi doit*elIe s'inquiéter? Elle nous a 
donné des organes, c'eft à nous d'en régler 
les mouvemens & de décider hs fervices 
que nous prétendons en tirer. 

Mais cette façon de s'afleoir, lui dis - }e> 
ou, pour mieux dir$,de fe coucher, efl: elle 
auffi prèfcrite par la mode? Eft-ce donc 
cette mode qui fait venir au Spedadepour 
nes'errpas occuper? autant vaudroit-il re* 
ft(îr chez foi. ' ^ 

Oui, mon ami, me dit-il, il n^appartient 
qu'à un Provincial ou à unBourgeois de pa- 
roître attentif à la Comédie: il etl du bel air 
de ne l'écouter que {)ar diffraction. Remar- 
quez bien, ajouta- t-il ,. que Je ne renferme 
dans la clafTe de ceux qui doivent écouter 
au Speâacle, que les Provinciaux ou les 
Bourgeois; car le Clerc & le Commis ont 
le droit & font même obligés dans le par- 
terre, de copier les actions que le Grand 
met en parade fur le Théâtre , & la Mode) 
voilà le Tyran qui le lui orilonne. 
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Ici s^évanouiflbit tout le rôle de M. de 
la Vallée, dt Jacob reparoiflbit tout entier: 
les yeux ouverts & la bouche béante , f - 
écoutois M. de Oorfan avec une Qupidité 
qui fe (èntoit fort des prérogatives de ma 
patrie • La Champagne, ( comme on le fait,) 
malgré les génies qu'elle a produits) ne paC- 
fe pas ordinairement pour avoir de grands 
droits fur l'écrit. M le Comte, que les 
habitudes à lai<^our rendoient aflez péné- 
trant pour découvrir ce que tout autre 
moins clairvoiant auroit facilement apper- 
cu, fût aiFez bon pour me cacher qu'il me 
pénétroit ; il me propofa de rentrer au Théâ^ 
tre,je lefuivis. 

J £ ne fus pas arrivé > que je me trouvai 
fujet aux mêmes diftraélions , cela me fit 
prendre la réfolutipn de ne donner à la piè- 
ce qu'une attention fuperficièlle & de pro- 
mener mes regards dans les loges, amphi* 
théâtre & parterre . 

M B voilà donc un peu à la mode : f aflî- 
fie maintenant à la Comédie , c'eft-à-dire 
que je fais nombre au SpeAacle . J'entends 
de tems>à-autre des battemens de maini 
mes voifins s'y uniflenC) je m'y joins machi-- 
nalement: je dis machinalement, car ce que 
m'avoit dit M. de Dorfan , m'avoit fait im- 
préffion, & je croiois tout de mode , j'ap^ 
plaudiffois fouveat fans favoir pour quoi. 


En effet je m'imaginois connoîcre Je beau à 
un certain faifilTement qui me paflbi^ dans 
le fang de me (atisfai(bit, mais rarement ap- 
plaudiflbit-on quand je Péprouvois: ]*au^ 
rois Couvent gardé le (ilence quand la mul- 
titude m^enttainoit, & (buvent au contraire 
je reprochois au parterre, une tranquillité 
cruelle qui m^empêchoit de manifefter les 
iranfports de joye qui s^élevotent dans mon 
ame» ^ ^ 

Ce (èroit ici le lieu de faire le portrait & 
de donner les caradères des adeurs Se des 
aArices qui jouoient; mais on fentafTez qu^« 
entrainé par le torrent > je n'ai pu afTez les 
étudier pour fàtisfaire fufHramment le pu* 
blic fiir cet article. Il eft Vrai que Pétude 
que j'en ai faite depuis, pourroit yluppléer: 
mais outre que depuis que j'ai interrompu 
mes mémoires, j*ai été prévenu; c^eft que 
d'ailleurs je me fuis impofé la loi de fiiivre 
l*ordre de mes évenemens, & qu'alors je 
n^aurois pu les peindre faute de les cou-* 
fioître* 

Je me contenterai de dire (împlement 
que Monime m'arrâchoit même malgré moi 
de ma diftraâiom quoiqu'elle fût Volontai- 
re. Je n^étois point encore fajiiiliariréavecles 
beautés Théâtrales, mais Paimable fille, qui 
répréfentoit ce rôle, portoit dans mon ame 
un feu qui fufpendoit cous mes fcas* Rien 
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d^extérieur dans ces inftans ne pouvoir plus 
lesârapper, & dès qu'elle ouvroit la bou^ 
che > elle me captivoic ; je fuivois (es paro^ 
les> je prenois (es fenrimenS) jepartageois 
les craintes & j'entrois datts tes projets « 

Oui je lui dois cette juftice: la gracè 
^u^eile donnoit à tout ce qu'elte prononçoir^ 
le lui rendoit fi propre» que tout fimple Ôc 
tout neuf que f étois, je m'appercevois 
bien que je m'intéréflbis moins à Moniroe 
répré/èntée par la Demoi(<èlle Gauifin , qu'à 
la Gauflîn qui paroiflbit fou3 le nom dé 
Monîme. Il eft parmi les Â£teurR & les 
Aârices des rangs différens propor tionnést 
aux qualités qu^éxige chaque genre de per« 
fbnnages» J'aurois voulu pouvoir remplii^ 
à leur égard, la loi que je m'étois impofée' 
i la fin oe ma cinquième partie» Mon fi* 
lence mécontentera peut-être 6< Aâeurs dÉ^ 
Leâeurs. En effet £ les grands Homme$ 
en tout genre ont <ies droits fur notre tÙ.U 
me qu^on ne peut léu^ refufer fans injuftice»^ 
Ig ppftérité réclame le plaiHr de lés connoî- 
tre. Elle leur rend jufiice; Ôc cette Equir 
té 9 à laquille on la force pour ainfi diret 
imt plus d^honneur à la Nature, qu^un pré^ 
juge vulgaire qui cherche aies flétrir, ne leur» 
peut imprimer de honte. Ce n^eft donc 
point pour diminuer la gloire qqi leur eÛ; 
QUë> que je me tais fur leur compte. Je, 

n Partit. Ee 
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n'avois point d'attention, je ne ipoiivôîd 
bien les connoitre: voilà les motifs de mort 
filence. 

Ah l bon Dieu 5 dira quelqu'un, ce n^eft 
que trop nous amufèr fur le Théâtre. J'en 
ai prévenu, cette (itiiation, toute fimple 
qu'elle paroît par eUe-m^me , eift la plus in«^ 
téréflante de ma vie. Il n^écoit pas inutile 
de m'y biçn en viager; cela fervira à prou-^ 
ver combien la fortune prénoit plaifir âme 
favorifer; puifqU'une pofîdon, qui Quroic 
pu nuire à tout autre , va devenir la Cbu^ce 
du bonheur dont je jouirai par la fuite» 
Non,, jamais je n^obbUerai cet hf$ur<wx 
inft^nt; qu'oâ ne fe fâche doiic pas fî j'y 
iflfifie voioi^tierg : c^cft ane:^ annoncer qu9 
jt ne fuis pais las de ma iituaiion & iqUç je 
^s décidé dé h repreùdrç> 

* , 

Lb- quatrième Àfl^e allôit tômtneflccr, 
quand Mi de Dorftn MupL deux Dames qui 
étoient à une premfèreîoge du fond. J* 
regardois depuis quelque tems cette logd 
avec attention , parceqûM m'âvoit paru que,' 
par le iêcours a*Ufte lorgnette 3 ^n y avoir 
voulu connoîcre à qui l'on avoit obligatlolt 
de Pattention avec laquelle mes regards s'y 

Sortoient même fans téftéxion. Le ftlut 
e M. de Oorfan me fit prendre garde àcet« 
ttcirconfiance, & je me dis alors que ce 
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Seigneiir éfoic J'objet de cette cnriofité^ 
mais je vais être dérabufô. 

La politèflede mon nouvel ami nem'^ 
chappa pas ^ je vis qu'à l'une il donna une 
révérence d^amitié qui aononçoit une con^^^ 
noiflance entière; mais que l'aucre ne reçue 
de (à part qu'un (àlut refpeâueùK que f ai 
appris depuis être plus fait pour flatter I« 
vanité) que pour contenter le Cceun L'unp 
& l'autre civilités lui furent rendues avee 
les mêmes proportions. Je le fuivis des 
yeux: j'enviftgeai ces deux perfonnes, je 
m'apperçus qu'un mot qu'il me dit alors» 
parut les inquiéter 9 mais un mand oeil bruA 
& brilland que la féconde Dame fixa fut 
moi) lorsqu'un regard timide (èmbloit le 
chercher & l'éviter tout a la fois y me dé-> 
concerta. Je fbupçonnat par (a vivacité i 
(e détourner) qu'elle étott fichée que je 
l'euflefurprifê; mais l'ardeur avec laquelle 
elle parloit à â compag^ » qui ne éiCoit 
que redoubler (on attention à me'regarder» 
fembloit me dire: je vous prie de conti« 
nuer) mais n'atcribuez mes réponfe^ qu'à 
la dUfaaâion. Les yeux de cette perfonne 
me paroiâoient s'animer) car je m'étois en* 
hardi) &, hen n'étoit plus capable de me 
retirer de cette loge: le rouge m'en monte 
eu vifage ; & M. de Dorfin ) qui s^en ap«- 
perçue fans douce > me 4it. 

£e a 
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; Cher, OU je me trompe rois forr> oti fs 
ferai plaifir à une de ces Dam?s que j'ai fs- 
JuéeS) de vous mener ce fbir chez elles: Je 
jie puis, lui dis* je 3 ma femme «. . Ah ! vo- 
tre femmes repiiNil avec vivacité. Vous 
êtes donc marié) tant pis: mais qu'eft-ce 
que cela fait , vous ères à moi aujourd'huis 
}e vous dois la vie) & je n'ai pas trop de la 
journée eniière pour faire connoiflànce 
«vec vous. Vous ne me quitterez pas : ce^ 
Ja eft décidé. 

, Que pouvoit répondre M. de la Vallée ? 
Ceft un Seigneur qui décide & je ne puis 
qu'obéin Je càchois cependant de trouver 
quelques termes pouf me défendre; car 
cnoaËpoufe me revenoit à l'efprit) & ]% 
jcraignois de lui cau(èr quelqu'inquiécude, 
(il ne faut que de la reconnoifTance pour 
ménager lès perfonnes auxquelles on a obiU 
fiatienO J'allois doncref^iquer à M.de Dor- 
iaU) quand un coup d'œii jecté par mon 
nouvel aAii furies perfonnes de la loge, me 
parut avoir lié la partie • 

Qu E la réponse des deux perfonnes, tel- 
le que je crus la lire dans leurs regards. mè 
fembla différente! Celle à laquelle s'addre^ 
feît le Comte > par un gèâe (impie lui di^ 
(bit) comme vous voudrez: mais l'autre 
fembloit timidement lui marquer fa gratitu»^ 
de d'être fi bien entré dans £ès deiir&.. CeK 
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té remarque que je fis, joint à ce que nae 
ait M. de Dorfàn, m^obtigea de6]uer^es 
Dames, & j'ofe dire que fi mon faluc étoit 
une fuite de politèfle pour la première) il 
marquoii à la féconde combien je lui avois 
obligation, & cette obligation ne faifbic 
qu'enflâmer mes regards • 

J'ETOis comme immobile, les yeuxtou* 
jours fixés fi]r cette loge: fi celle qui m^y 
arrêtoit, détournoit quelquefois les û^ns^ 
bientôt, (ans prendre garde à la rougeur qui 
couvroit fon front, un mouvement invo«- 
lontaire les ramenoit vers moi. Leur (atis^ 
faâton m'apprenoit qu'elle étoit enchantée 
de ne les point porter envain de mon côté: 
& les miens, par leur alfiduité^ dévoient la 
convaincre que (es bontés me flattoient. Il 
eft bien doux, quand on (ènt naître les pre- 
mières impréflîons de la tendrèfie , de pou* 
voir penfer ou qu'elles (ont prévenues, ou 
qu'elles peuventaumôins fe dire , nous Hom- 
mes entendues & peut-êtte agrét^es. 

La Comédie finit enfin , il fallût (brtir> 
M. de Dorfan me répéta de ne poirrt (on« 
ger à le quitter. Je n'y penfois plus. Entra- 
verfant les coulifiès , je fus fpeâateur qjiiif 
de cette liberté légère ré(ërvée aux titres ou 
aux richèfiès, qui fait dire une galanterie i 
une afârice, qufceti fait^hifFoner une autre» 
ricaniur avec ceile<>^€i| fourire avec celle- là4 

Ee 3 
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en un mot qui vtm à chacune quelques h^ 
veurs 9 pendant que quelquefois on lâche un 
tfompUment fou vent maladroit aux aâeurst 
qui peuvent prendre quelqu'intérêt i la cou* 
duite de ces perlbnnes qui (ixit leurs mou 
liés preféntes ou futures. >^ 

Ce fut, en confidérant ce fpeftacle de 
nouvelle efpèce , que nous nous rendîmes 
è la porte de la loge dans laquelleétoiencles 
Dames que nous avions faluées: les compU^ 
mens furent courts de nous défcendimes. 
Te donnai la main à celle qui avott paru me 
âîftinguer. Elle la reçût avec un regard ti^ 
Aide âcqui fembloit annoncer que le coeur 
en balançant 3 auroit été fâché de ne la pas 
acceptera pqur moi la joye que j'éprouvaàn 
un certain {âififlcment auc^el je niHiban^ 
âonnoisfins le vouloir » me la iSrent faift" 
afvec ardeur. J'appréhendai bientôt que ma 
liardièfle ne fe fentit de ma ruiHcité. TtJp^ 
gardois M. de Dorian de je tâchoia de rimi^ 
ter : je pailois peu , par la crainte que f avoîs 
deniral parler: jefeiitoisque je ifétois plus â 
mon aUe comme avec Made. de Itf Vallées 
Jpappréh^ndois de déplaire) fans pénétrer 
eiKX>re le défTein décidé que l'avois est plai- 
re. Le cœur n*eft <ptnn cahos, qtland il 
commence à réflètuir de l'amour.: c'étoîc 
ma pofiiion^ Quoiqu'il en foit> (ans for- 
cir diejtïia limpliciié; mais iquftam mas xé« 
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ponfes fur mes légères réflexions 9 il mepa* 
rur qu'on m'écoucoic fans peine» & par-là je 
gRgnois bçancoup. Il eft vrai que je dois 
ceae )u(tice à M. de Dorfan que 1 préfu* 
manc Rembarras de ma firuaiion , il ne kiC- 
ibic échapper aucune occafion de rendre 
l'entretien général , & qu'il y fourniflbit & 
abondamment, que je n'avois le plus ordt* 
naif ement à placer qu'un oui Madame, no9 
Monfieur. . 

Cest de cette façon que PHomme d'e- 
fpri? iait paroître celui qui convèrfe avec 
lai fans l'humilier. 

C i£ ne fût qu'en paflànt en revue devant 
les petis-maitres du (econd ordre que nous 
parvînmes à la voiture de ces Dames que 
nous avions ré(blu de prendre. ]e ne favois 
d'abord quel étoit le deflein de ces jeunes 
fiens d'être ainli plantés devant la porte de 
h Comédie. Quelques louanges , ou quel* 
ques critiques qu'ils firent deb Jambes &dc9 
pieds des DameS) qui montoienten carofTey 
m'apprirent le motif d'une faction fi Hngu* 
lière, & me l'apprirent même avec recon* 
noiflànce: carlaperfonne, à qui je donnoif 
la main, réunit tou$ leurs fufFrngjds : ôcfi l'on 
eft toujours flaté que fon goût foitapprou» 
vé, l'on eft bien plus contem ouand cet^e 
approbation n'eft point mandiee: mai§l« 
carofTe roule i no^s partons. 

£e 4 
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Ou foup^rons naosj Comte ? dit Made. 
de Datnville, qui étoir l'amie de M. de 
Dorfaoi irons -nous à la perite maifon? 
Voulez - vous venir à la mienne ? Mooûeur 
vous ferez des nôtres ? (voilà M. de la Val- 
lée bien glorieux, car l'équipage m^avoit 
annoncé le rang de la^perfonnequi me par- 
loir ainti.) Madame, pourfuivit-elle en 
s'adreilknt à l'autre Dame, vous ne (èrezpas 
fâchée que M. (bit de la partie. Comte, je 
n^voi$ pas prévu cette petite échappée, je 
vous attendois ce foir, mais votre annrend 
la partie quarrée. Je crois queMad. de No- 
court crèveroit de dépit , fi elle vous favoit 
avec inoi , Dorfan ;• & Monfieur mettroîc 
dans un défèfpoir efFroiable le Chevalier 
de..^. s'il favoit cette rencontre. 

Je foustrais te iiom de mon rival, mais 
fi l'on eut pu me voir alors, on auroit fûrè- 
ment apperçu quelqu'altération fur mon vi* 
fage; car ce chevalier étoit te même qui 
m'avûit furpris chez la Remy & qui fétn- 
bloit né pour me rompre partout en vifière. 

MAisPun efl; à fon régiment, continua 
Made. de Oamville , Se l'autre eft à fa terre ; 
ainfi nous n'avons rien à appréhender. Mais 
i votre filence, pourfuivit-etle ^ je vois que 
vous vous décidez pour l'hôtel , au rifque 
d^y trouver des importuns, les plus filcheuX 
n'y feront pas du moins « 
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Quand le ChevaKer feroit ici, reprit la 
jeune Dame» je crois qu'il n'a aucuns droits 
de veiller fur mes aâions. Un Amant de 
cet te efpèce ne gagnera jamais rien fur mon 
c<çur. il faut moins de légèreté» pour me 
plaire. 

Je fuis perfuadé que ce début commence 
à inréréfler » & qu'il fait fouhaiter de con- 
noîrre le caraâère de nos deux Dames; la 
féconde a à peine ouvert la bouche, quand 
la première ne nous a pas laiflé le tems de 
lui répondre. Il faut (ktisfaire cette curio- 
Jité avec d^auianr plus deraifon , que je n'au- 
rai plus occafîon de parler de Me. de Dam* 
ville i & que fa compagne va féconder M. 
de.Dorfan, pogr décider la fortune dont je 
jouis mahitenant, 

J E. m'étendrai cependant, le moins que 
je pourrai , car peindre des caraâères, c'eft 
rebattre ce qu'on a prèfque toujours dit. Il 
fuflit de les connoître en^gros, le dérail fort 
ordinairement du fonddù naturel^ & fe dé- 
voile par les aâions . 

M A DAM E la Marquife de Damville^toit 
une Dame dévingt*huitans,petite,mais bien 
taillée, d'une blancheur à éblouir; elle por- 
toit dans les yeux iine douceur qui préve- 
noit pour elle . 

Ce T o I T une fort jolie blonde, dont VeC- 
prit n'égaloit pas la beauté. Elle n'avoit> à 
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le bien prendre « pour k faire valoir dansift 
converfarion , que çerqu'on peut appeller k^ 

} 'argon du monde : mais mariée de bonne 
leure à un vieillard » elleétbir (èllement pré- 
venue en (à faveur I qu'elle fe Saroic de fai» 
re admirer tout ce qui (brcoir de fa bou* 
che. Ennuyée dès Tabord des froideurs du 
Mariage , elle n'avoir jamais été infônfîblQ 
aux ardeurs de l'Amour: infidèlle fans dêr 
bauche, un feul Amant avoir toujours été 
defaifon; incapable de changer la premiè- 
re, un incondanc ta trouvoit prçte à l'imi- 
ter: mais ce qui eft difiîcile à concevoir» 
riçn ne pouvoir lui faire renoqer une intri- 
gue qu'elle avoir cru devoir rompre. Ce- 
pendant fi Ton fait réflexion qu'elle s'étoit 
fait une loi d'être fldèlle à Ces amanS) on ju- 
gera facilement qu'elle éxigeoit la même 
cho(e ; &que rrompée dans cette partie, elle 
l'étoit plus qu'une autre. M. de Dorfàn ar 
voit alors Tavantage de lui plaire , & cette 
qualité fût (ans doute cguuî qu'il n'auroiç 
point parlé de l'avanture qui avoir occafion- 
né notre connoiflance ) fi ceue Dame , en 
lui âoànant un coup léger fur le bras> n'eût 
renouvelle les douleurs de fa plaie , quoi- 
qu'elle fût peu cotifidérable. 

Vous êtes bien fenfible , Comte, lui dit* 
elle; qu'avez- vous donc ? llfe vit/orcéde 
détailler la rencontre qu'il avoit eue : mais» 
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ims rien faire perdre à mt vanité , il eût 
l'art de déguifer le motif du (ervice que je 
lui avois rendu , 

} E ne pus m'empêcber d'efiimer Madame 
de Damville . quand j^ vis fes tendres in- 
quîétudeç; maisfoublioîs de dire que nous 
fommesarrivés&quecefut, endéfcendanc 
de carroiTe , que cette Dame donna matière 
à l^éçlairciflèment, qui met toit le Comte de 
Dorfàn (ur les épines: il luiauroit bien pa(^ 
fë , pour cette fois > de prendre t^nt de part 
I ^ fituation « 

Mais, pourquoi vous attaquer ; lui di- 
foit cette Dame? Où cela vous eft-il arrivé? 
Comment Monfieur y eft-il iurvenu ? Vo- 
tre biéflure n'eft-elle point dangereufe ? 
Pourquoi. être venu à la Comédie? Vous 
ne fortirezpas de cbe:^ moi. L'idée (èulede 
te combat «m'accable ) mats Monfieur , en 
s'adréflànt à moi ^ décaillez moi donc cette 
affaire; car M. de Dorfanme diifimuIequeU 
que$ circonftances < 

Je voudrois pouvoir vous fatisfaire Ma» 
dame ) lui dis je (car tour neuf que j'éroiSi 
un coup d'cçil de M. deDorfan m'avoit a{^ 
pris qu'il comptoit fur ma difcrétion) mais 
je n'ai vu que le danger où étoit M. le Com- 
te. J'ai été alTez heureux pour le dégager, 
je n'en iais pas davantage. Il ma paru un 
iM)iinêto Horame^ & je croit qu'il n'en faut 
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pas plus pour engager à rendre (ervioe. J'ai 
£ait ce que je devois » & je ne regarde pafi 
plus loin. 

M A t s la ptr(bnne chez laquelle il eft en- 
tré, reprit cette Dame, eft-elîe jolie? QueU 
ks fortes de gens font-ce ? A-t-il été long-» 
tems à reprendre feaefprirs? Pew-x>n ren-r^ 
dre quelques fervtces à ces perfonnes cha-r 
ruables? Pour vous , Monfieur;: je veux 
être de vos aoiies : Paélion eft belle , fort 
belle. Coinre,ii&urs'en fôuvenir. Avouez, 
Madame , dit-elle à fou amie, que M. delt 
Vallée eiï un galant Homme. 

Ces fortes de propos où l'ame parle d'eU 
le même, fans avois recours à la réflexion, 
donneront une idée plus juite du cœur de 
Madame deDamville, que lepQrtrait que 
)'en aurois pu faire ^ 

Là Jeune Dame, dont chaque mot por- 
toit dans mon cceur on trait deflâme au- 
quel je melivrois (ans y fonger,^(mais quand 
j'y'aurois penfé ^ mon mariage m'auroit-il 
détourné? Non, oon, c'eft la Nature qui 
nous rend amoureux , elle nous entraine 
malgré nous, & nous lui obéiflbns fouvent 
fans y confèntir , & le plus ordinairement 
avec la furprife d'avoir été fi loin,) cette 
Dame prit la parole & dit , en adréflant la 
parole à Madame de Damville ; Monfieur 
porte, fur fa pbyiiooomie, les traits de 


ptohité , dont cetce aâion e(l uAe preuve 
éclatante. Elle me confirme l'cftime qu'il 
inérite, La part que vous prenez , Ma^ 
dame, à ce qiji regarde M. le Comie, l'in^ 
térêt quU in^ire hii-mêmej & l'àmkié qui 
iK>us lie m^oraonnent de partager votre re- 
connoifiance. 

, On juge bieïî que ce difcours ne finît 

que par un regard jette fur moi comme par 

nécéilitéi nrais l'œil qui le faifoif, fembloit 

me prier de Tévaluer; ôc mon cœur étoic 

trop intéréHë pour y manquer . 

' En vérité, Madame, dis- je à cette der^ 

nièce) c*eft trop prifer un fervice que roue 

Homme doit à la feule humanité. Si j'avois 

été dans le même péril que M. le Com^e, 

J'aurois fbùhàité qu'on m'en fit autant, & 

l'ai agi par cette raifon. Je lui ai été utile , 

j^en mis chfirmé; mais fi ce bonheur pou- 

voit augmente^, ce n'4toit aflurément que 

par la part que vous y prenez. Oui , je 

me crois heureux, puifque cette aâion me 

mérite quelque part dans votre eftime . 

Ah! Comte , reprit Madanre de Dam- 
.ville j qui ne faifoit pas attention que je n'a- 
vois adréfifé la parole qu'à Madame de Vanv- 
hures , (c'eft le nom de la (èconde Dame) 
mais vous ne nous aviez pas dit que Mon- 
fieur de la Viailée joignoic l'efprit à la valeur, 
41 me paroît dan^ereux> Madame , tene» 
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ferme , fi vous pouvez. . Oui , Comte, &$ 
yeux lui ont plu, jugez du ravage que va 
élire Ton eTpric. L'épreuve eft délicate ^ 
Madame î 

Monsieur de]aVallée,ditM.deOor«. 
fan , eft un ami que je me flate d'avoir aç^ 
quis. Je ne le connois encore que par fa 
valeur, il n'eftdonc pas étonnant que je ne 
vous aie pas parlé de Ton efprit» 

A ce difcours flateur de M. de Dorfàn» 
je me trouvois confondu. Je craignois qu'a*- 
yant annoncé qu'il ne me connoifToic que 
depuis la rencontre où jelui avoisrendu (er- 
vice) nos Dames n'eufTent la curiofité de 
(avoir qui j'étois: & dans ce cas, je ne ûl 
ce qui m'auroit le plus coûté, ou de parler 
de Village , ou de dire que j'étois marié. 
Pour fortir de cet embarras, je demandai h 
permiifîon de me retirer: Madamede Dam- 
ville ne s'y oppofoit point ^ mais la furpri- 
ie, que maré(bIucionparutcauferàMe.de 
Vambures, rendit M. de Dorfanplus préC- 
fant pour me retenir. Je fus obligé dé cé- 
der à Tes inftanceâ, je lui en eus même oblu 
garion : car je crofis que j'aurois été Iç plus 
puni, fi Ton m*eût pris au mot. 

J E craignois àla vérité d'inquiéter Mada- 
me de la Vallée ; mais les yeux de M. de 
Vambures me prioient de refter : je crus 
même y lire un ordre ab^Ia de ae pas réft- 
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fter à Pinvitâtion qu'on mefâiroirjâutnoins 
je me le perfuidai , & ceLi fuffic pour me 
décider : à Pabri de ce petit débnt de priè- 
res > de refus, & d'accepratk)ns j'éludai les 
demandes que j'appréhendois: mais mafi- 
taâtion n'en étoit pas moins difficile à dé- 
finit» 

J E ne Voïoîs pas^ dans Madame de Vam- 
bureS; cette amitié agaçante de Me. de Fer- 
val ; ni cette façon ronde de Me. de Fé- 
court, qui tous difbit fi fimplement ; me 
voilà; je fuis à toi, fi tu veux. Cétoit une 
noble timidité qui difoit bien, je fuis char- 
mée de vous voir, mais dont la bienféance 
r^Ioit la retenue , pour s'attifer le refpcft 
autant que les foins. Je commençoisà éru- 
dier le nouveau rôle que je devois jouer. 
Mon efprir n'étoir point capable de m'infl 
truire , c'étoit à mon cœur à prendre ce 
foin, mais un importun remord > que fai- 
foit naître mon mariage, le rendoic muet , 
ou du moins étoufbic tbnt ce qu'il pouvoic 
me dire* 

J'ÈTOis dans cette perplexité , quand 
Madame de Damville propofa de paffer dans 
une Salle, où un cercle brillant Tattendoit. 
Chacun à Penvie y faifbit parade de grâces 
étrangères , que ]e ne pouvois ni avoir ni 
copier. ]e portois avec moi les fîmples fa- 
veurs de la Nature; je les donnois pour ce 
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qu'elles étoienc , & je ]es laiflbis aller com^ 
me elles vouloient. (Je dirai , en payant > 
que ce n'ell pas (cuvent ce qui a le moins 
.d'atcrairs pour plaire au beau Sexe. Le co- 
loris értenger flace les fens , ^ tnâis le beau 
naturel paiie droit à l'ame.) 

On parla de jouer: M. de Dorfan > qui 
m'avoit pi èfqu'enuèrement deviné , tant 
par le récit naif que je lui avols fait en A>r-> 
tant de chez Madame de Dorvillei que par 
mes demandes fingulières fur le Speélacle , 
voulut m'épargner la honte de déclarer que 
je ne connoiflois point les Cartes. L'ami* 
tié a toujours (es réifources prêtes pour 
obliger l'objet de (on aHôdion. 

Ce Seigneur preréxca la nécedité de 
prendre un peu de ixpos, ScpaiTa dans un 
cabinet > en me priant de le (uivre; étant 
bienài/ê, dit-ilàMadedeDamville, de me 
parler fur quelque chofe relative à notre a- 
vanture. Elle y foufcrivit d*un gèfte de tête, 
& il parut de part & d^autre fur nos vifages» 
des mouvemens bien difFérens> qui paroiC- 
ibient cependant tous partir du même motif. 

Je m'éloignois de Mad. de Vambures 
par nécéditéy qui me perdolt de vue fans 
en pénétrer la raifon ; Mad. de Damville 
voyoit échapper Poccafion d'un tête avec^ 
\M. de Oorfan , dont la fituation eût impofé 
Jllence aux critiques les plus fêvères: il fal- 
lut 


F A R r E K V. 449 

lut néanmoins tous en pafTer par li py 
étois trop intéréffé pour reculer, & j'écois 
le fèul qui pouvoir faire changer cette di& 
pofîtion , 

P A V o usRÂi franchement que y quel- 
que peine que j'eufTe à quitter un apparte- 
ment où écoit ma nouvelle conquête > (car 
j'en ai aflêz dit pour rifquer ce nom ) TA- 
mour propre étoit dans mon doeur plus fort 
que la tendrèflè. J'évitoia un aâront: maïs 
eft-ce là, dira un critique , cet Homme (im- 
pie ? Oui c'eft lui-même » mais c'eft cet 
Homme Omple que la fréquentation du beaa 
monde& peut*êcre?Amour commencent un 
peu à corrompre, La (implicite Villageoile 
iied aux champs: mais, quoiqu'on en puifle 
dire y» dans un Homme de fens commun 3 fi 
elle ne doit pas perdre touc-à-fatt (on em-* 
pire) il eftdes occafions où elle doit être 
forcée à céder quelques uns de Tes droits . 

]^ ET o 1 s donc (àtisfait de me retirer avec 
M. de Dor(àù ; je profitai du premier in(^ 
tant pour écrire un mot à Mad. de la Val- 
lée , afin de calmer l'inquiétude qu'une û 
longue abfènce hepouvoit manquer de lui 
caufer. M. le Comte envoîa mon billet par 
un de {es gens , en faifânt dire que c'écoit 
lui qui me retenoit > quMl me devoit la 
vie ; Se qu^il lui demandoit la permi(fion de 
lui faire «fa coun (Quoi! M. de Ooriàa 

n Partit, Ff 
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faire la Cour à ma femme ? Je fuis doue 
quelque chofe^ medifois*-je? Maisc'écoità 
mon épée à laquelle j'en avois obligation > 
& cette fource de gloire me paroUTotc 
bonne* 

Allons Àmi^ médit M. le Comte ^ 
quand le corn millionnaire fut dépêché » je 
vous ai fatisfaitTurles motifs de moncombac 
avec ces trois HommeS) dont votre valeuif 
m'a débarrafle, vous ave2 vu ma fincérité: 
il efl: maintenant queftion de m'éclaircir na- 
turellement fur votreétat & fur votre for» 
tune* 

Pallois commencer mon HiAoire» 
quand il m'interrompit pour me dire : la 
NaifTancen'y fait rien, jen'ypuistoucher) 
ce que vous m'en avez déclaré mefùSit : Si 
loin de diminuer mon eftime^ la fincérité, 
que vous ave2 fait paroître , l'augmente ; 
mais votre état préfent > voilà où je puis 
vous être bon à quelque chofe , 6c c^eft là« 
defTus que je vous demande dô m'inftruireé 

Mon état 9 comme vous voyez i Mon* 
fieur, lui dis* je, ^ft décent, &. meilleur 
que je n^aurois ofé l'éfpérer ; un hazard m'a 
fait voir une Uemoifelle d'un çertaip âge, 
«lie a voulu m'époufèr, je n'a vois garde de 
refufer, nous nous (bnxmes mariés» Elle a 
un bien fort honnête deqr la poiféllion m'eâ; 
aûurèe: mais je fuis jeune, & je vois taot 


de peribnaes qui fe font pouflëes^ je m*inia« 
gine que je pourrois faire comme eux» Je 
voudrais profiter de mon âge, pour mon** 
ter plus haut» 11 faut des amis > car l'on 
dit que c'eft par eux qu'on parvient» 

O E s T- à-dire que vous ne faites rien, md 
dit-il, mais que vous ne feriez pas fâché 
de trouver à vous employer; Eh bien, je 
ferai cet ami qui vous fécondera : comptez; 
fut mes foins: maisdites»moi) n'avez vous 
encore rien tenté ? 

Oh! qu^oui, Monfîear, repris- je i j'ai 
été à Verfailles il y a quelques jours pour 
demander la proteaion de M* de Fécourt > 
mais ce Monfieur ell fîngulien Je crois de- 
voir eu la malheur de lui déplaire; tenez» 
jugez, Monfieur: je vais vous raconter ce 
qui s'eft pafle. Il m'avoit placé, c'eft-à*di« 
re, qu^il m'avoit donné un pofte ^u'ilôtoit 
à M. d'Orville , (chez lequel aujourd'hui 
le chirurgien à vifité votre bléfiure) , ôc ceU 
parceque fes infirmités Temp^chent de va- 
quer à fon employ. J'avois accepté , mais 
quand j'ai vu Ion épouie venir implorer li| 
clémence de M. de Fécoun > & que celui^ 
ci ob jeâoit pour excuiè , que l'impui/Tance» 
dans la quelle il ^toi; de l'obliger > venoic 
de ce qu'il m'avoit accordé la place ^ j^aicru 
devoir la refufer, 

Ç'£ST donc par -là que vous aves fût 

Ff a 
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connoiflknce avec Madame d'Orvilte> re-* 
pritle'ComtedeDorfàn. Cette femme mé^ 
rite un meilleur fort; & fi Fécourt ne faic 
rien pour elle, je lui rendrai (ërvice . 

Ce qui me parut prononcé avec un air 
animé, qui me confirma ce que m'avoicfàic 
augurer leur première entrevue • 

Quand âce qui vous regarde, continua 
t^il, je ne fuis point étonné que votre con« 
duite ait déplu à Fécourt, ce font de ces gé« 
nérofités qui font trop contrafie avec le ca- 
ra£lère de (es pareils pour ne pas lespiquer : 
car ils font forcés d'y rendre hommage , & 
ils feroient tentés de les imiter, fi leur étar 
n'avoit pas chez eux abâtardi la Nature. Ne 
vous chagrinez point, je puis y fuppléer, (ans 
mettre à de fi rudes épreuves l'honneur, que 
je vous approuve d'avoir fuivi dans cette oc- 
cafion. Dites moi, je vous prie, qui donc 
vous avoit donné cette connoiffance ? Car 
c^eft un Homme difficile que ce Fécourt. 

Madame fa fœur; lui répondis- je. Dian- 
tre vous étiez en bonnes mains , reprit^il^ 
elle vous vouloit fans doute à Paris. Cet- 
te grofle maman eft de bon goût & rare* 
ment donne-r--elle fa Protedion gratis. 
Vous n'aurez pas fait le Nigaud , & vous 
lui aurez plû . 

]u dois vous prévenir , Monfîeur , con- 
tinuai-je en Tinteriompanit a que je dois à 


Mad. de Ferval les bontés de Mad. de Fé* 
couru Un éclat de cire ; que le Comte ne 
pur retenir , me fit connoître qu'il com-^ 
mençoit à d'émêler toute mon hf ftoire. Je 
n'avois parlé de M. de Ferval y que pouc 
Soigner les idées qu'il commencoit à ptethr^ 
dre fur Mad. dePécoun & fur moi) parce- 
que je craignoisque qùelqu'indifcrétionde 
(a part fie me nuiiit auprès de Mad. de Vam- 
bures ; mais je vis alors que y pout éviter 
un fbupçon > je lui eh donnois un double. 
Un mot qu'il lâcha adroitement fur leChe*» 
valieri qui éroit maintenant le tenant decec- 
ce Dévote, me fit &ntir qu'il n'ignoroit, riea, 
& qu'il valoit mieux me taire que de tra- 
vailler à le faire revenir d'un préjugé qui lui 
paroifibir fi bien établi . 

Cest bien entrer dans le monde, me dit- 
il, mais je fisis jaloux de vous faire dubieo« 
Repofèz-vous fur moi; je vaudrai bien ces 
Dames, & peut-être ne vous eo coûtera t- 
il pas fi chiT. Il m'obligea alors de luifai* 
re un récit circonftancié de mon mariage» 
fiir lequel je ne degui(ài rien , craignant de 
le trouver trop inltruit. 

L«E laquais de retour vint préfenter à M. 
le Comte les compllmens de ma femme. Se 
l'aflTurer qu'elle fè croiroit très honorée de 
la vilite qu'il vouloit bien lui faire efpérer : 
elle me {Mrioit de rentrer de bonne heure* 

F f ^ 
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Nous nous verrons demain» me dit M* 
de Dorfan en fe levant, je fai à pré&nt ce 
qu'il vous faut, Se nous prendrons enfemble 
les voyes nécéflaires pour votre avancekienr. 
Je connois quelqu'un en état denousfecon^ 
der, & qui, je crois, s'en fera un vrai plaifin 
Rentrons . 

Nous pafTâmes donc dans laSaIle,où cha-^ 
Cun étoit occupé de fon jeu. Mes yeux 
n'eurent pas de peine à rencontrer ceux de 
Madame de Vamburesqxii,au moindre bruit, 
«voit regardé du côté de la porte. Je m*âp- 

Êrochai de la table où elle étoit, Mad. de 
tamville, qui étoit de fa partie » faifoitun 
bruit affreux. Elle batoit les cartes, les 
prenoit & les rendoit fans y avoir rieti fait, 
pefloit contre un gano, fe défefpéroit d*qne 
entrée à çOntre-tems, en un niot crioit con- 
tre tout, Mad. de Vambures au contraire, 
avec une douce tranquillité, rioit d'une fau* 
te, badinoir d'une remife, étoit furprifefàns 
Agitation d'un codille & ne penfoit ni à l'un 
ni à l'autre dès qu^elle y a voit fatisfait« 

jEçroiois que la première fe ruinoit, & 
que la féconde s'enrichiffoit de fes depouil-r 
les : mais, quel fut mon étonnement, quand, 
è la fin de la partie, je vis Mad, de Vambu- 
res en faire tous les frais que ramafToit Mad. 
de Damvilte, en répétant cent fois que, (ans 
les étourderies de tes affociés, dont elle étoit 
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VI Aime > elle auroir du gagner le triple ou le 
quadruple. Je ne fai qui me parut le plus 
étonnanr, ou l'avidité de l'unC} ou la douceur 
de l'autre t 

On (è mit à table, leïbuper ne produU 
fît pour moi aucun nouvel incident, i&j 
quoique M, de Dorân eut pu me dire, un 
air refpeâueuxm'ayant faitprendre le bout 
de la table , je ne pus être auprès de M. de 
Vambures. Ses yeux me reprochèrent ce 
défaut d'attention qu'elle auroit mieux ap- 
prétié en le traitant de timidité imbécille. Je 
n'avôis point afTez d'art pour me contrain- 
dre, & mes regards cherchoient à lut faire 
mes excufès d'une façon fi claire, que leCom- 
te de Dorfan fût Obligé de me rappeller k 
moi- tnémes par un^èfle infenfible à tout au^ 
ire qu'à moi. ' 

Jh he vous rapporterai pas toutes les for* 
nettes quifedébitèrent. Jôvous*dirôî feule- 
ment que , fi un motif 'plus ptéSktit que la 
bonne chère ne to'eût, pour airïfi'dite , at- 
taché à la table , j'àurois trouve li'-féancc 
fort longue* On fe leva, chacun fo^îf: M. 
dé Oorfan me dit qu'M me remettirôk chez 
moi, '-' 

Qo'allez^vousfaire, Comte? -dit auflitôr 
Madame de Damville. Vous prétendez (br- 
tir! Cela efl miféràblej vous reflërez, vous 
refierez, il y a un lit pâur vous, Monfieur, 

Ff 4 


456 Le F a y s Att 

prenez (on équipage» me dit-elle : mais non^ 
Madame de Vambures a le fient c^^ft 1® 
même quartier > ou fi Madame ne veut pas» 
mes gens vous reconduiront, Monfieur. 

D A N s ces diy èrfes propoficions, auxquel- 
les je ne répondois que par des courbètteSs 
celle de profiter du carrofie de Madame de 
Vambures m'avoit infiniment flaré , & j'y; 
aurois volontiers arrêté Madame de Dam vil- 
le. Mais Monfieur le Comte, qui apprehen- 
doit peut-être autant de refter que j'aurois 
eu de plaifir qu'il le fit, déclara abfolument 
qu'il nous remèneroit l'un & l'autre. Ce fur 
à travers mille propos de Madame de Dam- 
ville que nous partîmes • 
; . D o R s A N, ménagez- vous. Comte, de vos 
nouvelles, demaiji dès le .matin. Monfieuir» 
vous lui avez fauve la vie, je vous charge d'en 
répondre. Adieu Madame , deux braves 
vous çoiiduifent , ne craignez rien. Mon« 
iieur, v^e^smevoir. 

J'ALi^.iS publier de vous dire quej'eâs 
beaucoup d'obligatibn à l'énorme panier de 
Madame < de Vambures, qui, en rempU^^ 
fpnt toi|t le fonds du ^arrofle m'apprit que 
je devois m'afieoir fiirledev^t: car j'avois 
vu une plape vuide dans le fond, j'aurois 
crû devoir la remplir. 

L A converâtion que nous eûmes pendant 
la route fut fort fiérile , & fans Mv de 
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Dorfàn, qui enfaifbitprèfquecoutlesfrais» 
elle feroit tombée à cous les inftans. J'aimoiSi 
j'écpis aimé; j'ofe m'en ilater, la fuite le 
prouvera; & aans ces polirions, l'efpric rè* 
ve bèttement fans rien fournir: auflinous 
ne répondions à M. le Comte que par mo- 
nofyllabes. Qui connoit bien (es fituationS) 
doit fentir combien elles ont de charmes. 
Chacun (e flaté intérieurement que cet em- 
barras a un motif enchanteur qui montre fon 
pouvoir • 

Pour moi je dirai franchement que, quel- 
gu^mpreflîon qu^euflentfair auparavant fur 
moi , le facrifice de Mademoifelle Haberd> 
les avances de M. de Ferval, la franchife 
de M. de Fécourt; le trouble de Mad. de 
Vambures me caufbitun raviiïement que je 
n'a vois jamais éprouvé. 11 me paroiflbit fa- 
vorable à des fentimens naifTans y auxquels 
je m^abandonnoiS) fans trop bien démêler 
quelle en féroit Tifluë. Le refpeft, que TA- 
mour m'infpiroit, ne me permettoit point 
d'efpérer une liaifon pa(fagère> & mon ma- 
riage étoit une obftacle invincible à ce que 
}e pufle prévoir que je parviendrois un jour 
à obtenir l'objet de cette nouvelle cendrè(^ 

fe. r 

Pendant toutes ces réflexions, nous re- 
mimes Mâd. de Vambures chez elle, & M. de 
Dorfan obtint la pertnillîon de m'y préfèn- 

Fff 
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ter au premier jour; il n'y avoir qu'un pa* 
pour rentrer chez moi, jelaluai M. leCom- 
re & je m'y rendis l pied, quoiqu'il eût U 
bonté de m'y accompagner, 

E N rentrant j'entendis, d^ l'efcaller, Ma- 
dameDalIain qui tâchoit de calmer llnquiétu* 
de de ma femme. 

Eh! mais, Madame, difoir-elle, à quoi 
bon fè chagriner? II eft en bonne maifbn, 
il ne peut rien lui arriver. Pardi il auroit 
bien fallu voir que je me fufle inquiétée, 
quand feu mon Mari pafToit les nuits dehors, 
lln'éroir pas fi bien que le vôtre. C'étoit au 
cabaret qu'il reftoit, oui au cabaret, & j*au-* 
rois été jtrifte ? quelque fotte» Oh ! ;que non, 
Damandezà Agathe. Quand je favois cela : 
il fe divertit, difois-je; eh bien, abouchât 
bon rat: j'appellois mon compère, &je 
l'attendois en riant. Ne venoit-il point i 
minuit? Bon foir compère, di(bîs-je à mon 
voifin, allons allons petite fille, allons nous 
coucher, il viendra quand il voudra. Dame 
voilà comme il faut faire, voudriez- vous 
toujours avoir votre Mari à yotre ceinture. 
Cela ne (è peut, Voifîne; il eft jeune, il 
doits'amuftr, il faut prendre patience, je 
n'a vois pas vingt-ans quand cela m'arrivoit ; 
vous pafTez quarante, beau venez-y voir; 
divertiflbns - nous , le tems paffera & le ra* 
mènera. ^ 
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Mon âge, que vous me rappeliez fi fou- 
vent , reprit mon Epoufë d'un ton aigre ; nt 
fne rend que plus inquiète. J'entrai fur ces 
paroles^ & plein des mou vemens que Mad. 
de Vambures avoit allumés dans mon cœur, 
je (aurai au col de mon Ëpou(e , en lui fai- 
iant mille excufes de mon retard , Si mille 
temercimens de fes inquiétudes. Je lui ra- 
contai en abrégé mon avanture&fèsfuites> fi 
l'on excepte M. de Vambures dont je n'o- 
fei pas même prononter le nom. Plus mon 
cœur me follicitoit d'en parler, £c plus je me 
croïois obligé à h diCcrétion fur cet arti- 
cle. 

Ahî bon DieUj^s'écria Mademoifelle Ha*^ 
berd: quoi! vous avez mis Pépée à la main 
contre votre prochain: n'avez- vous point 
blcffé? 

Non, ma chère femme, lui répondis-je ; 
j'ai fauve la vie à un des premiers seigneurs 
delà Cour, 

Ah! Que Dieu eft grand, reprit -elle, 
c'eft lui qui voiis a envoïé-là pour délivrer 
cet homme qui alloit périr; quUl foitbéni, 
vous n'avez jamais manié d'épée, vous vous 
en fervez avantageufèment, j'y vois le doigt 
delà Providence, 

AH-ça, dit Madame Dallain , le voilà fain 
& fauf, voilà le mieux; ce que Dieu gar* 
de eft bien gardé, adieu ma mie, foiezdonc 
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tranquille. Elle vous croioit perdu, lapau^ 
vre enfant, continua cette femme en s'adréf- 
(àntà moi; le tems la corrigera. J'ai été 
comme cela au commencement de mon ma- 
riage > mais cela a bientôt pafTé. Dame il y 
a tems pourtour. Quand je marierai cette 
petite fille, elle fera de même: voilà le moo- 
de. Allons, vous êtes en(emble> bonne nuit 
.& plus d'inquiétude, Jl eft jeune, il en fera 
bien d'autres, qui n'auront pas d'aulfi bons 
motifs. 

Elle défcendoit en difànt toujours; bî^ 
tendons, attendons, le tems laçhangera< Je 
reftai avec mon Epou(è, ce fut alorsqu'ëUe 
me fit part des fraïeurs que lui avoit eau* 
fées mon reçit, & tout en parlant elle préf* 
foi t la cuifinière de défllervir, & défaifoic 
toujours en attendant quelques^pihgles. Jq 
n'àvois pas encore eu le tems de calmer &9 
craintes qu'elle étoit dans fou lit» 

Venbz, moucher, me dit-elle, vous aui» 
rez le tems de me dire le rèfte. Que Dieu 
eft bon de vous avoir préfervé de ce périkf 
Pendant cette exclamation; j'avois achevé 
de me deshabiller, & ma chère Fpoufe, ou^ 
bliant mes dangers & les grâces que j'avois 
reçues de la i?rovidence, nepen^qu'àfe 
cef tifier que fon macy exiftoir. Je ne lui 
donnai pas lieu d'en douter. Qued'aftions 
de grâces ne rendoit-elle pas à Dieu inté* 
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rîeurement d'avoir délivré fbn Epoux des 
mains de trois aflàflins! J'avouerai que, fi 
elle avoir lu dans mon cœur , elle y auroit 
découvert que Madame deVamburesméri- 
toit de partager fa reconnoiflance • 

] £ n'^etois pas éveillé le lendemain, qu'on 
me remit un billet de Madame de Fécourt» 
qui m'ordonnoit de me rendre chez elle fur 
les onze-heures pour affaires importantes. 
Madame de la Vallée voulut le voir fans s'en 
rapporter à ce que je lui en difbis, 6c fi 
elle me permit de me lever pour mè rendre 
au rendez- VOUS) ce ne fut pas fans m'avoir 
témoigné l'agitation qu'elle auroit jufqu'à 
mon retour. Je lui promis de ne point tar- 
der. Que de tendres embrafiemens me pro- 
digua- t-elie, avant d'ajouter foi aux fèr« 
mens que je lui faifois pour garantir la pa- 
roVque jèlui donnois! Qu'on dife tout ce 
qu'on voudra, fi quelqu'un en a fait l'épreu- 
ve comme moi, il conviendra que la dévo- 
tion a , pour émouvoir la tendrèfTe, des réù 
fburces inconnues à tous ceux qui ne pro- 
fèflènt pas ce genre de vie Oui, dès que j'é- 
mis avec mon Kpoufè un moment, j'ou- 
bliois tout le rèfte. Telle charmante que 
m'ait paru Madame de Vambures, telle pro- 
fonde que fût l'impréfiîort qu'elle m'avûic 
hitCy j'avouerai nuement que les charmes» 
911e je goutois dans les bras de ma femme, me 

rendr 
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rendoient infidèlle à Tamour que je (èntûi$ 
pour la premièrd. 

Qyn le cœur de l*Hommeeft incompré^ 
henfible! je n'avois pas quiccé le lit que l'I- 
dée de mon Epoufe céda dans mon efprit à 
celle de mon Amante) & je redevins tout 
autre, paurois fouhaité pouvoir lui rendre 
vilite à rinftanc: mais» me difois-je, puis-je 
donc le faire ? M« de Dorfan lui a demandé 
permiffion de m^préfenter^ ainfi je ne dois 
pas y aller ans lui. Voilà comme la réSé* 
icion me (èrvoit : mais ce n'étoit pas Tansi 
pefter contre l'ufage de la Ville. Vive la 
Campagne) continuois^je; au Village> Pier« 
rot e(l amoureux de Colette > ils n'ont pas 
befbin d'introdu^eur^ fi Colette e(l d'accord 
avec Pierrot. Mais je (uis marié! (Vpus 
voiez que je commençois à raifonner.) Ëh! 
qu'importe, me répondoit mon cœur: tu 
vas bien chez Me. de Pccourt , non obftanc 
ton mariage, fî l'intérêt t'y conduit, l'Amour 
y entre pour quelque cnofe d'une part ou 
de l'autre. C'eft ainfi que cette pa(Iîon>. 
quand elle maitrifeun cœur, a toujours des 
réflburces pour faire valoir Tes projets ou^ 
pour autori^r fes entreprifes. 

Apkes avoir fait toutes ces réflexions» 
je me déterminai à prendre mon épée pour 
n^e rendre chezMade, de Fécourt. Je vous 
avoue qu'en la touchant mon amour pro«» 
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pre (è divcrcifToit de voir qu'elle ne pafle-^ 
roic plus à mon côté pour un (impie orne-» 
ment. J'allois, partir quand Madame de 
la Vallée me pria de revenir au plutôt, d'au* 
tant plus qu^elIe fè trouvoit un peu indifpo-» 
fée. (Je n'aurots pas crû que^ cette indifpo^ 
fition,, qui ne conûftoit que dans un léger 
mal de tête^ que j'attribuois à l'infomnie, 
alloic me préparer bien de Pembarras, en 
m^ouvrant une nouvelle route , pour venir 
â la fortune» 

j£ ne voiois point de danger dans l'état 
de ma femme» ainfi je me rendis chez Ma^ 
dame deFécourt; j'y trouvai fon frQre)qui) 
fans me donner le tems de le faluer, (car les 
momens font chers à ces Meflieurs , & ils 
comptent pour perdus tous ceux qu'ils paf-» 
fent fans calculer* Je crois même que le 
plaifir n'auroit point d'attraits pour eux, s'il 
n'étoic mêlé de calculs; & je ferois prè& 
que tenté de penfer que c'efi-là la principa* 
le raifon qui engage les financiers à avoir 
des maitrèflès à gages. Ils entrent dans le^ 
détail de leurs maifons, de leurs habits, tout 
cela les fait nombrer & les fatisfait : de-Ià 
les plaiflrs, auxquels cette occupation fërt 
de préluc|ç> en deviennent plus fédui&ns 
pour eux). 

Quoiqu'il en (bit de ce goût général» 
^elui*ci avec un fourcil froncé, & comme 
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j'ai dits fans attendre mon falutj dit à (k 
foETur: Oui c'eft ce jeune homme- là: que 
voulez- vous que j'en faflè? Je ftifis uneoc** 
ca(ion avantageufe Se prompte, il s'avifede 
trancher du généreux. Choififlèz mieux: 
vos gens, ma fœur, ou du moins endoélri- 
nez les auparavant de me les envoSer. Eh 
bien, mon ami, continua-t-il en fe tour- 
nant de mon côté & Aie portant une main 
fur répaule , as-tu réfléchi ? Es • tu revenu 
detafottife? 

€e gèfte familier, qui n'auroit pas cho- 
que M. de la Vallée deux jours auparavant, 
parut de trop â l'ami de M* de Oor(an : & 
fans la crainte d'indifpofèr Madame de Fé- 
court contre moi, je me (èrois retiré: mais 
enfin je pouvdis avoir be(bin d'elle & mê- 
me de fon frère: je me contentai de répon- 
dre au dernier avec moins de (buplèffe « 

Non, Môûfîeur, lui dis-je, je croisavoir 
fuivi l'équité dans ce que j'ai fait & que 
vous traitez de fotti(è. J'ai peu de lumières 
pour diftinguer le bien ou le mal: mais 
quand mon coeur me dit, fais telle chofe, je 
la fais : & je ne me fuis point trouvé jud 
qu'à préfënt dans le cas de le regretter. Je 
connois maintenant Monfieur d'Orvillè, 
fpn état fait compaflîon & mérite que vous 
ne le priviez pas de fa feule réflburce. Je 
fuis JQune , je me porte bien » j'ai de quoi 
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vivre abfolumem» je puis attendre. Ce- 
lai que vous déphciez yttend tout de vos 
bonréS) il eft malade & peut- être endanger» 
vos (ècours loi font abiblumenc dus. Je 
m'en rapporte à Madame . 

Ah! le beau di(cours> reprir-il, ma fbeur : 
]e crois qu^il vient me répéter le fermon» 
vouslevoiezi ce n'eft pas ma faute. Je ne 
puis rien maintenant pour lui. 

Mais dit Me» de Fécourt, qui dans le 
fonds écoit bonne, & qui n'avoir point en- 
core ouvert la bouche: mais ce gros bru~ 
net me paroit avoir Taifon. Je veux lut 
ftire du bien fans faire tort à perfonne» Je 
ne connois pointd'Orville , pourquoi le ré- 
voquer; qui eft-il? 

Oest un Gentilhomme gueux, reprit 
le frère» qui s^eft amouraché d'un Joli vifa- 
^ 9 & voilà tout leur patrimoine. Cela con- 
vient bien ma foi à ces petits Hoobereaux. 
Us ont eu recours à moi , j*ai placé le Mari» 
il eft toujours malade , la femme fait la bé- 
gueule , il ne peut rien faire, je le cafle: 
ai- je ton? Je nîaurcHS qu'à avoir dans mes 
bureaux cinq ou fix perfonnes inutiles com- 
me celle -.là, cela iroit bien. Ah! oui cela 
iroit bien . ^ 

Ce n'eft pas fa faute > Monfieur > s'il eft 
indifpofé, lui dis-jc, & auparavant del'être^ 
il vous a (ans doute contenté. 

FI. Partie. G g 
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Ykviojs bten voulu voîir c^iiHi lœ-Pèât 
point (my reprit avec impàcience mon fimii*^ 
cier: mais n'en pûrlOns poim : d^OtvilIert» 
fte en place ma rœur> cekéft éeeidé; je 
nVi rien de vaquant >qne ce garçon attende» 
Continue} continuel medifc il> tu fen^un 
beau chemin. Ëh ! morbleu dépouille-moi 
cette (otte compaifio») nous n'aurions qu<'à 
l'écouter, nous ferions étourdis de cet itn^ 
pertinent fon > depuis le matin jarqù'aU (bir. 
Tu ne fefas qu^un nigaud, tMi que tu pen^ 
feras ainfi; & fi tu parveûois' à ma piaee> 
avec tes beaux f^întimens tu t-abiilieroîs où 
les autres s'entichiiTent. 

PEUT-êtrcj Monfieur, lui dts-jepoitf 
adoucir la contrainte qu'il fe faiibit eu con- 
fervant a M. d'Orville fon pofte, peut-être 
fi vous lui donnez aujouvd^hui du pain, 
n'aurez -vous pas befoin de lui en fouraïf 
long-tems , & fa veuve * . . * . 

Il eft donc bien mal^ me dit- il, c^eft au- 
tre chofe: âcfiifemmeefl: jolie /onibraquet 
que chofë pour elle dans le teitas. Si (on 
mari meurt, c'eft uaeaim&ble enfant, nous 
verrons ce qui lui cOnvieilidra. Dires lui ce 
que vous venez d^entendre âc rendez moi 
compte de l'état du Mari & de la répon(è 
que vousaura&it fa-Veuve: car autant vaut: 
vous me ferez plaifir. Adieu je trouverai 
quelque pofie qui vsu» couviendia> .mais 


P A k yEï9 V. 467 

K Côfiet pïas û (bf I fi voDs ne voulez pas 
vous perdre. Je vdîsvoii9 «mener mon Me* 
decm> ma (œnr; adieu mon ami) fl aune 
phyâonomie qui promet; fervez^moi bieui 
je votts aiderai* 

Voilà comme penfent la plâpart des 
gen^; ils croient pourvoir vousemploîer i 
toac dès qu'ils vous font utiles, ils penfent 
qe^il n^y a qu'à commander : fi vous ne les 
reéufez pas, votfs êtes leur ami, & l'id^de 
vocfe comp]ai(ànce furtout pour certains 
articles > les difpofe totalement en votre h^ 
Veor. }e ne pris fms garde au^ politèfles 
de Fécourt, mais ie me trouvai piqué de (à 
dernière anoftropneei^ formant. (ServeEmoi 
bien laopres de Madame d'Qhrville & je 
voiEsr aioerai). Je croiois par ces paraiesme 
voir chtf gé d'un rôie dont j'rgnorofs les 
fiEmâibns^ nmis qui cependant me faifoit 
peine. J'allois tâchée ae m'en indruire 
qiMfnd ,.;e vis s^édipfer celui qui prétendoic 
qœ )e le rempHfie ; p refiai tout étonné, & 
je ne Tortois poim de ùïtt place. 

AppRo'cHfi, cher enflait , meditMada* 
medeFécouft; fais-tu bien que tu as furieu* 
fement courroucé mon beau frère. Il ne 
vottloit plus rieà faire pour toi , ou tout au 
plus il etoit décidé de te confiner dans h 
Province» 

Qu£ pouvoir je faire? luidi^jejonrae 
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donne la dépouille d'un malheureux qu^anfr 
belle femoie réclame pour lui» irai<^ je la 
difpucer contre elle? Eft-ce que je vou*^ 
drois vous ôter quelque chofe qui vous fe« 
roit plaifîr par exemple? Non aflurémenc : 
je ne me fens point capable de cette cruau^ 
té) & fi je ne puis devenir riche que par« 
U, je ne le ferai jamais. Elle eft dcxic bel- 
le cette dOrville, reprit en m'inrerrompant 
la malade : c*eft*à*dire qu'elle t'a toudié9 
avoue de bonne foi que tu as été {ènfiUe« 
Quel âge a-t-elle? 

Vingt -tMpiç , loi répondis- je. Ah ! fripony 
voilà une terrible épreuve > dit-elle en le le- 
vant à moitié. Âh I je ne fuis plus ii éton* 
née de . votre générôfité. Que mon frère 
la trouve déplacée tant qu^il voudra, pour 
moi j'en vois l'excufe dans les yeux & l'âge 
de cette belle perfonne, & le motif dai» 
votre cœur. Eh! Mademoifèlle Haberd^ 
que dira-telle? La pauvre femme! Oeft 
bien: c'eft bien* Mats fais-tu que je ne fuis 
pas encore hors de danger. 

J'EN fiiis mortifié. Madame, dis '-je, je 
ibufaaiterois de tout mon cœur pouvoir 
vous rendre la fanté. 

T u as donc quelques (êntimens pour 
moi? dit-elle, jefusco^féfféehîer, on ne 
fait fi mon mal n'empirera pas, il faut prepi^^ 
drç fon parti; Dieu eft bon & fa m|féricor^ 
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de ne r^Aire. Tu es bien aimtble» Qu'es- 
tu donc devenu depuis deux jours? Vous 
hites le libertin ; tmi-il abaadonner > coni- 
mecelft) (es amis? 

J E fus charmé de fi^rcette occafion de 
lui raconter mon avantnre ; je croiois me 
léhaoâêr à (es yeux en détaillant toutes les 
circonfiances de mon combat avec une mo* 
deftie apparente, domla vanité n'étoit point 
dupe: mais je la connoi(rois mal: unpea 
pluS) un peu moins de cœur lui étoie tota» 
kment inoifFérent, aufli ne reprit-elle rien 
de mon diicouFS 9 que je croiois fort in€é<- 
réBbtïty que Hnftant ou je m'étois trouvé^ 
pour ainfi dire, par bazard dans la mai(bi» 
de M. d^rviUe. Le (brt t'a bien (êrvi» 
dit- elle. Tu ne penfes. plus à per(bnne qo'è 
cette femme.. PeF(bnne, lui, répondis-je> 
n'efiàcera de ma mémoire les obligations 
que je vous ai, Sema reconnoî(rance«... 

Ah! m deviens complimenteur, reprît 
cette bonne Dame, ^andonnecer u(age« 
Tu me plais gros brunet;* je me fais plaifir 
en te fervant: & fi je fouhaire de vivre> 
c'eft pour décider mon frère en ta faveur* 
Approche- toi > me dit -elle, car jem'étois 
tenu debout devant fon lie. Tu es toujours 
timide, eftce que fe fuis fi changée? Ce 
qu'elle dit en ajufhint un peu (à coëfFure, Se 
ce tnoovement me fi^ voir & fa gorge & 
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{on bras* Mct$-ioilâ) continui-tHsHe^ en 
me montrant un fanteiiiU qui ctoit auprès dç 
ibn lit, agiflbns lihreinent ei^mbie. Je 
te fui dit) tu me plais. 

En di&nt tOK:^t cdai eHe jettoit dé tems 
è autre un coup dHril en deflbus pour voie 
en quel état écoit fil poitrine; puis lerele;» 
vant fur moi, eUe paroiflbit conte&ite d'y 
voir jnts veux attachés qui s^animoiem pai? 
ce rpie£lacie« 

Sais- tu bien que ta préfence eft dan* 
p[ereu(è, reprenoit- elle alors: mais fi j^U 
lots mourir? Ah ! Dieu eft bon . 

BANNISSEZ) Madame, lui dis je vive- 
ment, cette idée qui me piSuètre de dou- 
leur. Le pauvre (nfant» die* elle, il ^'at*- 
tendiît; en prononçast ces mots, ell^ a-» 
vança fins bras vers moi, j'allaî audisvant, & je 
lui imprimai ma bouche furfcette grofle gor- 
ge, dont je ne pouvois me di^tâcher quand 
un bruit imprévu m'obligea de me retirer, 

Cb mouvement ne peut furement point 
être attribué à l^amour* J'étois touché de 
}*idée de la mort dont m^avoîr parlé f^ecte 
Dame à la quelle j'avois des obligations ; la 
gratitude qu'elle me témoignoii pour mon 
attendriflement fit (èul tout Pef&t qu'on 
vient de voir; il eft foi^vent des caraâères 
d^amour qui échappent, âcqu-onvdpniie ou 
qu'on reçoit par reconnoifiànceou par quel- 
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qp^^mtrc motifs fans que le ccem y «ur^ 
pour rîen^ 

J^ me retirai donc de cette pofiure , & 
je fis fort bien : car c^étoit M. de Fécourt 
qui reviçnoû avec fon Médecin qa'il avoit 
promis 2 en forunt i d'amçoeir au plutôt i. 

Mabâhe de Fécourt rendit i ce grave 
perfbnnage un compiQ précipité de ion 
état; le ton , dont elle s'exprimoit > fem- 
bloit lui dire, vous êtes un impofteur , fi«» 
nUTez & recirez- vous ; & m'adreflbit équi- 
valemmerift ces paroles , il eft venu bien mal 
à propos : je commençois à efpérer pour 
ma vie » m^s cet aflaffin vient en arr^tçr h 
progr^. 

QyfiLquBS coups-d^oeilquecetteDame 
lâcha fur moi, en pornonçant le peu de mots 
qu'elle difoic à fon Médecin , plus que lavi*- 
vacité qu'elle devoit avoir dsns le fang, ne 
permirent pas à PEiculape de douter des 
nKtfi^ de l'impatience que lui tcmoignoit 
fa malade « 

Cela auroic peut-être été plus loin , û 
M. de Fécourt , pour mettre ce moment à 
profit } ne m'eût uir ligne du doigt de m'ap. 
procher d'une embrafure de fenêtre où il 


s'êroit retiré . 


Jb fuis charmé de vous retrouver enco- 
reici^ jeune Homme, meditil: Avez- 
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VOUS bien penfé à ce dont je vous ai parlé 
tantôt ? De quoi efi-il queuion , répondis- 
je , comme (i j'étois étonné ? Je dois ce- 

Î>endant avouer qu'il n'a voit point ouvert 
a bouche fans me mettre au fait de ce qu'il 
efpéroic de moi; mais je faifois l'ignorant 
pour tâcher d'en éluder la décifion qui ne 
pouvoit que lui déplaire & par-là me faire 
perdre Tes faveurs • 

I L eft de ces états où l'opulence rend les 
defirs impétueux; on croir alors quHl Aiffit 
de les fentir ou de les faire paroitrepoura» 
voir droit de les voir couronnés. L'appas 
que Tor a pour ceux qui le pofliièdent) leur 
fait croire facilement que perfonne ne peut 
réûfter à (on amorce. Il eft dans la Nature 
de prêter aux autres lesTentimens que nous 
fworiCons. Delà un financier (e croit fSr 
de (uccès) des qu'il ajoute à Tes propofi- 
tions, je vous donnerai. Il eft vrai que ce 
terme , à leurs yeux , augmente d'autant 
plus de valeur qu'ils ont moins coutume de 
le mettre en ufage, Se ils ne peuvent (è |>er* 
fuader qu'il y ait des façons de pehfer diffé« 
rentes de la leur • 

Plein donc de ces idées > M. de Fé* 
court me dit, lad'Orville m'a paru jolie, 
ion mari eft un homme confifqué > elle eft 
jeune & elle aura befbin de (ècourS) tu n'as 
qu'à lui dire de s'adrefler. 


P ARVE N V. 473 

MoNfiEua, lui répondis- je, cette 
propofition auroit plus de force > fi elle é- 
toit faite par vous-même. Je ne conaois 
point Madame d*Orville y mais vous , oui 
prot^z Ton mari» qui le fourenez dans ton 
pofte 9 vous avez plus de raifbns de faire 
valoir vos intentions. Je Cvàs peu propre à 
les lui bien rendre. 

Que tu es nigaud, reprit ce financier; 
je te le dis , il £iuc que tu la voies, mes oc- 
cupations ne me permettent pas les affidui- 
tés. Tu lui diras que je Paime & que non 
feulement je lui donne la confirmation de 
l'emploi de (on mari (prends bien garde que 
c'eft à elle à qui je le donne) mais que, je 
veux encore pourvoir à tous (es befoins. 
Je ne lui demande, pour toute reconnoiC- 
lànce, que de venir après demain cheMnoi^ 
& là nous réglerons tout enfemble ; n'ou- 
blies rien pour réuflSr , tu as de Pefprit, &c 
ce fervice te vaudra plus auprès de moi que 
la recommandation de ma (œur ou de qui 
que ce foit • 

Je vous avoue que je ne conçois rien à 
ce que vous exigez de mois lui dis- je piqué 
au vif: j'irois parler d'amour aune perfon* 
ne que je ne connois point & cela pour 
vous, mon cœur ne peut s'y refoudre. Pour 
moi , je crois que , quand on aime , on le 
dit foi-même; fila tendrè(reeft réciproque, 
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on vous répond de même; mms je n'eo^ 
tends rien à ces traîcés , p«r lesquels dea 
tiers mardiandent un coeur que les offres 
doivent décider. Ne foiez point 6ché ^ 
Monfieuri mais ^œe vois imxcilt dans cet^ 
te circonflance , 

Dàn9 cecasi me dit-i]» tu naspas be- 
ibin de moi) tes femimeos héroïques feront 
ta fortune ; fuis- les & tu verras de quelle 
belle reflbutce ils te &ronn^ Jç trouverai 
queiqu'auire qui faura décic&r mes &veurs 
en fervant mes defirs* Tu ne feras jamais 
rien , je te le prédis; ma fççnr dit que tu as 
de l'efprijC > & moi je vois que tu n'es ^qu'u^ 

Il fe relira, en me jettant un coup d'oeil 
dédaigneux accompagné d'un (buris mo- 
queur au quel je ne repondis que par une 
courbette > dont je ne poutroîs dire la va- 
leur; mais quelqu'affligeante que fut pour 
moi la conclufion de ce dîRrours» je fencois 
qu^^ntérieuremenr mon cœur me diibitt Ta 
8s bien fait la Vallée, tes beaux yeux*, tes 
traits, ta jeunèiTe te mettenjt dans le cas de 
t'emploier pour toi auprès des femmes ; 
& tu n'es pas taillé pour être le mé(rager de 
Fécourt, 

j'A VOUER AI cependant que , û M, de 
Dor(àn ne m'avoit pas fait compter fur une 
proteétion puiffaiïte de fa part pour déci- 
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der tnafortuoc) peu-être mon coeur eûr-il 
été moins gtorieux : mais j'$vois A pco^ 
mèflfe fi( cela fuififoic pour Cottcenir mes 
fenrimenst 

Oan$ cerre difpofidon Je fiiivis M* de 
FécoittC ftupr^ du lie de la malade. L'en- 
trerijeQquejevenoi$d'avoîr> enmepiquanc> 
avoir animé mon viAge d'une rougeur que 
la honte imprime comme le plaîfir. Qu'il 
eft beau, dit fans façon la malade <••• Oui, 
dit pavement le Médecin, ce vifage eft ai^ 
mable «... Mais il ne fera jamais rien ^ ajoû* 
ta Imitalenient le financier ... & parlant 
auflitoc au premier , q^e dites- vous de l'é« 
tatdemafo^ur? 

Ce qu'on lui a ordonné jufques à pré« 
fenr, répondic^il, eft bon : jil n'y a qu'à con- 
tinuer: mais qu'on la laiffe en repos; car je 
lut trouve le fang très ému. Un regard 
quflil me jerta en prononçant ces dernières 
paroles me et fentir quje ^ordonnance ve« 
noir de fe régler fur rimprélfion qu'avoic 
fait le gros garçon • 

Et en effbt feroit-il poffiblequ'un Hom- 
me > qui n'a jamais vu le malade qu'il vifî-. 
te, pût dans Pieftant fi bien prendre Ton 
tempérament & Ton état qu'il décide infail- 
liblement ce qu'il lui faut: rien n'échappe à 
ces prétendus Doreurs. Un coup d'œil > 
un difcoura les règlent mifvsç fpuv^nt qu^ ; 
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le battemene «hine artère , auqu'ds ils pft- 
roiflènt fort attentife . 

S I fa malade avQÎt ofé > dlè lui auroit 
donné un démenti qui (è feroit trahi lui^ 
même, mais ce fèroitun crime irrémîffible 
de s'oppoftr aux déctfions de h faculté» 
Elle ) qui n^ entendott aucunes ftf ons, au*. 
roi tpeu> être eu cette téméritéy fi fon frè^ 
re ) en la prévenant , n'eût prefirrir d'ui^ 
ton impérieux que chacun^ eût è fe retirer. 
Son difcours ne pouvoit s'adréfibr qu'è 
moii mais, je penfe qu'il' vouHitle^endpe 
général > moins pour ne pas me paiv 
kr diredement, que pour fe fl&ter de faifo 
obéir un grand monde à fes ordres . 

J £ faluûi la malade ; qui me recomman-^ 
da de nouveau i ion frère , m»s il ne lut 
répondit que ces mots & même iàns £e dé- 
tourner; U (ait ce que je lui ai dit, c'eft è 
lui d'obéir, & je me charge de (a fôrtufhe^ 
S'il ne veut point , je ne puis le forcer , 
adieu : & il partie fans même me regardée 
quoique je me fuflè rangé pour le laifler 
pa0èr. 

Je fus obligé de le fuivre. Je paâTalcbez 
Madame d'OrvilIei^non pourm'acqiiitter de 
la commiffion de M.deFécouFt^mais pour lui 
faire part que l'emploi de (on Mari lui étott 
confervé. Elle étoit fortie, & le Domeftique 
m-apprit que M. d'Orvillc étoit fott mal & 
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^e jenepouvois le voir. Je me rendis chez 
noi . 

EN rentrant je trouvai Agathe (ur lapor* 
te. Vt>ns êtes bien raifonnable aujourd'hui^ 
medit-eSe, Modela Vallée; palTez-vous 
donc fi vite? J'aurois crû manquer à la po* 
lieèfie fi je n'eufle répondu à l'invitation 
qu'elle me fàiibit d'entrer. J'eus un in* 
ftanc de converfation avec cette petite per« 
fonne » qui ne fut pas aflez intéréiiante pour 
être rendue. Il me fufiira de dire en gros^ 
que Ton langage étoit nmins pétulent que 
celui de fa mère, parcequ'il y entroit4)]u9 
d'art, Ahi fi vous aviez vu l'inquiétude 
que votre femme eut hier, difoit eHc, 
quand elle ne vous vit pas revenir, vous 
auriez bien connu le pouvoir que vous- 
avez fur fbn cœur. Ma fettime eft bonne, 
MademoiCèlle Agathe, luidis-je, & je vous 
fuis obligé de travailler à augmenter ma re- 
connoKrance pour elle* C^ft d'un bon 
cœur. Aufii le fiais je, reprit-elle, mais vous 
devez Ift partager cette reconnotfiance, car 
ma mère & moi nous entrions bien finècre- 
ment dans fès peines. Oui nous étions in« 
quiètes, mais vérhablement inquiètes, on ne 
fa voit que penfer^ tout nous allarnioit. Je 
ne di(bfsmot4)af exemple moi, mais je n'en 
penfoîs pas moins • 

j£ ne iiiis point ingrat, reprisrje, &vou8 
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poQve^être perfiiadée qui je refliefis,<coaillie 
je le dois , la part que vous prenez à ce qui 
peut m'arrtver. 

Je lui bat&i alors la maki qfu^ellè m^ban- 
donna en feignant de la retirer, je vouloir 
lui marquer par ce gèfte la fîn^énté de meâ 
paroles> Àfes yeux pat lettrvivaeîfé arnica» 
çoient que là petite peribnne h^ott pas fl*^ 
chée de rimpreilten qu'elle crotoit m'avott 
faite, quand tfia femme entra» foiitenue pet 
Mad. Dallain. 

pavois raifon de dire que je vous avols 
entetidU} me dit ma femme. Cela eft fort 
)oli> Madtmoifelle. En vérité je ife me fe« 
rois pas attendue à cette incartade de votre 
part, la Vallée* il vous âut de la înibèffe: 
cela efi beau* 

Je quittai rtpideiMnt priie & fant trop 
i^yok ce que 'fiW^ dire, je mé fournei du 
côte de me femme ftvec plus de ti^qiiillité 
fur le vii^eqnedan» le cttur.MadémotfeK- 
1?) lui dis^je,' me râcontott |ii(qu^i q/ckl pchut 
vous fûtes inquiète hier au ibir; toutné dé 
vos bornés , je M nMtquois ma rèconnoif* 
fance d^Ibn^attentiôn à mêles fillrec6n0o$« 
tre» Je ne voia den là qui puiife vous^ fi- 
cher. • 

£h bien, mfr.mie^ reprend MadaméDa)^ 
lain, quel mal à cela? Cette peritt fille 
vptts aîme> eU« pvood p«rt à vos peines» 
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tjllêlê$rtfci)(Med^QneLma!»àretottGhk on 
lui exprime qtf on lui eft obligé > grand vtà 
Dtôyvoir. AltoftSyaïtons, pdntdejalotiffie 
elle eft jeune, eft«ce fs h\xw fî vom êtes 
plus^ée, il faudra biêtï^ii^elteviennèinù* 
treâge^ dix-^ns de plus> dix-dns de ntbSî^i 
y prend- où garde de fi près. Venez Mom 
fieur de la Vallée. Venez Agathe: IapaiiVr« 
en&nt tfy ente^id point de malice. MoâYOhs 
tnontons> îlyabiend^amre bc(bgne ràhâW»' 
Votre frère, Monfîôur de là Vallée) votre fre^ 
re qai vous attend * 

Je fuîvis cette compagnie qui prit îe che- 
mïndcmoiiappartemenr. Jfe donnai lebra^^ 
à mon èpoufe, que quelques mots diti étt* 
montant calmèrent totalement ;eIl6nfaf>prîÉ 
qu^ellefetf du voit fort incommodée, ÔcqUèj 
{ans la yifite dé mon frètâF^ elle né fe férôît 
pas levée. ^ 

Madame Allain û<His precédoit en Fep4 
tant continuellement : lé pauvre garçon e(l 
lènfiblç^ & on lui en v^ut du mal. M^i^ 
votre frer«, Àh 1 Ip pauyrethèr^, il vou^fert 
pitié > il me fait peine à moi qui tie lui fm$ 
rien, etr }ç a^aime pointa voir lies malheu- 
reux. La mifère me fait tant de peine qM 
je né puis i^egarder ceuic qui la^ (oufFrent, le 
voilà, tenez, regardez^ la Vallée... 

I h nonsatttndoit en eâ»t ta haut de Pisil 
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ctlier; car mon Epoofei par (me.fiiite'fihtt 
dôme de fès principes de dévodon , n'avoir 
pasofé le laiflèr dans fi chambre. Elle ne fe 
ibuvenoic plus qqe Jacob fur le ponr-neuf 
auroic paru à Tes yeux dans un état moins 
décent) s'il n'eut eu un habit de fer vice qu'on 
lui avoit laiflë par grâce en quittant (on pu- 
pile. Elle ne voioit plus en moi que fon £- 
poux> & cet Epoux tranchoit du bon Bqjur* 
geois & étoit habillé proprement» cela lui 
tai(bit croire fins doute que perfonne; 
fins être un impofteur> ne pou voit fe dire 
mon parent) fi Tes habits ne le metteient 
dans le cas de figurer avec moi. Delà elle 
ibupçonnoit que celuj qui fe difbit mon 
frère pouvoir bien être un Homme qui 
cherchoit à la fiirprendre fous un nom fiip- 
poCé. Ses babillemens ne répondoienrpas 
pour lui 9 & cela fiifiit pour fiire gagner 
la défiance : d'ailleurs )e dois dire pour l'ex^i* 
cufer qu'elle ne connoififoit mon frère que 
fur mon rapport; je lui avois dit qu'il étoic 
bien établi à Paris; & la fiçon, dont il pa» 
roiffoit) ne s'accordoit pas avec mes 
difcours. 

Il fiut l'avouer: il éft rare (pxt le nomi 
que le fing même obtienne les avantage^ 
qu'on fe croit forcé de prodiguer à un équi- 
page brillant. Etalez un grand nom, faites 
Qilme paroltce de grandes vertus fous un 

habit^ 


liabit qui dénote la misère» â peine ferez* 
vous regardé > quand la forï/e & la crafle 
feront fêtées (ous les galons ou la broderif 
oui les couvrent. On croit fè relever 9 ei| 
mCant politèfiè aux derniers > quand la 
familiarité avec les premiers nous humi« 
lie d'autant plus qu'on peut moins s'eq 
âifpenfèr. 

Pour moi qui n'étois pas encore initia 
dans ces u(ages que j'ai toujours trop mepri« 
(Ss pour vouloir jamais les fuivre) jeiautaiau 
col de mon frère. Oui, fans penfer à lui 
marquer la furprifè que je pouvois avoir de 
le voir dans un état qui paroiiFoit peu con. 
forme aux efbérancesque notre famille a voit 
conçue de ton mariage, je île minquiétai 
que de l'heureux hazard qui l'amenoit chez 
mol £h ! comment avez-vous fait pour me 
découvrir, lui dis- je, en ne ceflant de l'em« 
brafler? Entrez: que je fiiis ravi de vou9 
voirî 

Le hazard, fne dit-il, m^a fêrvi. Je fa« 
vois votre mariage, mais j'ignorois votre de- 
meure, quand j'ai entendu parler hier d'un^ 
hiftoire arrivée à M. le Comte de Dorfan^ 
& quand j'ai vu qu'un nommé la Vallée 
l'a voit fauve do péril où ce Seigneur étoit ex- 
pofé: (Nouvelle fête pour mon cœur^ oq 
park)it da moi dans Paris comme d^un brfti 

FI Partie. Hh 
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ve.) Votre nom } continua mon frère» m't 
frappé. J'ai couru ce matin à l'hôtd du Com- 
te, dont le Valet de chambi:e eftune dâme$ 
J)rariques. Ce Domeftique a la confiance de 
onNlaître. Je l'ai prié de s'informer auprès 
de lui do nom» du pals À de la demeure de 
ce Monfieur de la Vallée, dont il ne ceflait 
de faire Pèloge. 11 ni'a éclairci un inftanr a- 
près (ur toutes )es circonftances que je lui 
venois demander. J'ai appris par lui que le 
libérateur de fon Maître étoit de Champa- 
gne, qu'il étoit marié, enfin que vous de- 
meuriez icy. Je m*y fois rendu pour avoir le 
{)Iaifir d'embraflër mon cher Jaçob & de fa* 
ucr votre femme. 

I L fè précipita de nouveau à mon col, &} 
sprès nous être tenus quelque tems étroite- 
ment ferrés, je lui montrai ma f^me qu'il 
me parut faluer d'un air également humble 
& refpeftueox. Je m'apperçus que Madem. 
Haberd ne lui faifoit qu'une révérence fort 
fîmple, ^ques'écantaffîfe elle ôtoit par-là 
d mon frère la liberté d'avancer pour Tem- 
braflcr. Je les priai réciproquement de (è 
donner cerce marque d'afFeftion. Si mon E- 
poufèneputme refufbr cette (àtisfadion, ôc 
même fi elle s'en acquitta d'aflez bonne grâce, 
(car fon état de foiblèflè lui ftrvoitd'excufe 
légitime) je m'apperçus aux larmes, qui cou- 
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vrirent poiir lors le viftgé de mon ifrère» 
qu'il & paflbit dans f on ame quelque chofe 
d'extraordinaire qui me (embloic être d% 
mauvais augure. 

Je n'artribuois Tes pleurs, jéravouë> qu'à 
ce que jelecroiois humilié par Pe(pèced'in- 
fenfibilité avec laquelle ma femme avoir pa- 
ra recevoir (es avances 1 mais je me crom- 
poit lourdement. Mon cœur fbufircHC de 
mon incercimde & je voulus m'en éclair* 
cir. 

Qu^ A s-fudoncytiion cher frère? lui dis- 
je. Eh ! qui peut, troubler la joye que nous 
devons goûter en nous revoïant? Tu dois 
voir que ru me fais {èntir un plaifîr parfair» 
& il té doit apprendre que, ânsdesraifbns 
priantes , je ne t'aurois pas caché mon ma^. 
riage. J'ai une femme que î'adore & qui 
m'aime, notre fortune eft honnête, mes efp^- 
rances font grandes , je te crois égalemeiK 
heureux : & quand je veux donner un motif 
à tes larmes, je penfe qu'elles viennent du 
plaifîr que te caufe notre bonheur: je n'ofe 
m'imaginer qu^elIes puiflent m'annoncec 
quelques difgraces. 

Remarc^uez, en paflant, quejenedis 
plus mon bonheur; relevé par tant d'accidens 
heureux, je me figurois que Mademoifèllc 
Haberd devoit $'emm§r autant fortunée de 
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in'avoir icquisy que je crouvois de félidtlâ 
lapofleder. , 

UNiilencemornei un regard trifte|for^ 

Aèrent toute la réponfè de mon frère. Je 

ine doutai que l'humanité (buf&oit ; je com« 

Îris qu'il avoit quelque chofe de per(bnnel 
me comtnuniquer» & que ce qu'il avoic 
à me dire ne demandoit point de témoi^i^b 
je priai la compagnie de me laiflèr avee 
mon frère. 

Oui> Oui) c'efl: bien penfê, dit Mada» 
me Âllain en (è levant, quand on fe tient de 
fi près on a mille chofes à fe dire, dont. les 
voifins n'ont que faire. Il feroit beau voif 
que chacun mît le.nez dans mes affaires: ce* 
pendant on ne rifque rien avec moi> jefuùs 
diicrètte; quand on me demande le fécretf 
non, rien ne me feroit jaTer; ai- je jamais 
dit à perfonne que mon voifîn PËpicier> 
Gui eft Marguiller de fâ paroifTe ,- a fa fœur 
tervante. L'un demeure au Marais, l'au- 
tre eft au Fauxbourg S. Germain: qui vu 
y regarder défi près? Eh! pourquoi débi- 
ter ces nouvelles? on^it bien que ça nefert 
de rien aux autres. Nous ne fbmmes pay 
tous obligés d'être riches : la volonté de 
Dieu foit faite. Mais au revoir, mon voifîn ; 
adieu Madame > allons allons remettez, 
vous M. de la Vallée, dit-elle à mon frère. 
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Agathe qu'on me fuive^ Se elle putit en 
plsâgnanc> tout le long de l'efcalier, le 
chagrin auquel mon frère paroiflbit fi (èn- 
fible , mais en promettant» d'une voix aufS 
diftinâe qu^elle n'en vouloit jamais parler 
à perfonne. 

Quand elle fur partie > je priai mon^ 
frère de ne me rien cacher. Oui» cher 
Alexandre» lui dis* je» la Nature feule hit 
entendre à mon ceeiur que quelque chagrin 
violent vous dévores vous ne devez rien 
me déguifer; &foiez perfuadé que ma for- 
tune eft à vous « 

Mon Epoufe» revenue à fon nararel par 
la retraite de nos voifînes» (car il y a de ces 
gens qui» bons efTentiellèment» ne (ont ou 
ne paroiâent méchans que parcequ'ils ont 
des témoins dont ils craignent la cenfure)» 
Madame de la Vallée plus h fon aife, prit 
donc un air moins auftère & eût même la . 
bonté d'aflurer mon frère qu'elle fbufcri- 
voit de bon cœur à tout ce que je venois 
d'avancer « 

Enhardi par ces prévenances de ma 
femme mon frèr^oye dit» tu fais» Mon 
cher Jacob» qull^y après de quatre ou 
cinq-ansqueje fuis marié dans cette Ville. 
Je trouvai» en épouiànt ma femme» une 
ïtmfoQ bien garnie 1 & je puis dire que» 
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quoique fils de fermier à (on aife, jedêVdti 
peu me flatrer d'obtenir un pareil bonheur é 
M A femme étoic aimable y elle avoit de 
refprir >& peut-être éroic ce-Ià (bnmalheur, 
à peine avoit-elle vingt- quatre -ans quand 
foti premier Mari mourut. Il lui avoit laiflfé 
un commerce bien établi , il n'y avoit pas 
un an qu'elle écoit veuve quand je l'épocuàit 
& je puis dire que j'entrois dans un train 

2u'il n'y avoit qu'à laifTer courir pour en pro« 
ter. Les trois ou quatre premiers mois fu- 
rent fort heureux > ma femme étoit aflidueà 
fon comptoir, elle fe levoitde bonne heure, 
elle régloit la maifbn , elle prévoîoit à tour, 
elle voioit tout, & profperoit: mais pen* 
dant un voîage que je fis en Bourgogne pour 
nos achats, il fe pafla bien d'autres chofès. 
Â mon retour, je trouvai que Picard mon 
;arçon avoit la direâion de la cave, qu'une 
ille étoit chargée du comptoir , que Mada* 
me, qu'il ne m'étoit plu» permis même i 
moi de nommer autrement , ne quittoit fon 
lit que vers le midi ou une-heure, qu'alors 
elle paroifibit pour manger , & remontoir 
aufiîtôt dans (a chambre qui étoit décorée 
du titre d'appartement , pour s'amufer de 
niaiferies ju(qu'â cinq-heinres que fa fociété 
ferafiembloit; on atloit^i la Comédie ou 
pon jouoit, on (bupoit tantôt ici tantôt H. 
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Cela me (arpric fans me fâcher: m connois 
ma douceur. 

J s crus n'entrevoir dans cette conduite 
^ue la légèreté , & je me flatai qu'au pre« 
xuier avis que lui donneroit ma tendrèflèy 
ma ^Hiune changeroit de (yftème. J'a(ten«« 
dis patiemment que je puiue profiter de fou 
réveil. Le lendemaia fur les onze - heures 
l'entendis une fbnètte, je penfti qu'une 
compagnie avoit befoin de quelque chofey 
& appeliant un garçon je lui dis; Champe* 
nois, allez v^ir ce que l'on demande. 

Mais ce garçon y plus au fait du train 
qu'avoir pris ma mai(bn depuis mon abfèn-* 
ce, me dit; Maître vous vous trompez: 
fefl: Madame qui eft re veillée , & qui aver- 
tit la iervante de lui porter un bouillon* 
Tout ce manège me paroiflbit étranger* 
mais je refolus d'en tirer parti 9 je pris l'é^ 
cuèlle des mains de la fille & je montai à la 
chambre /OU à l'appartement de Madame, 
Elle étoitdans (on lit, je lui présentai fbc| 
bouillon. £h! quoi vous-même > me direl* 
le, pourquoi ma Oomeftique n'efl:> elle pas 
venue? Je lui dis que j'avois voulu me pro- 
curer le plaifîrde lui apporter moi-même: 
mais vous devriez refter au comptoir , mç 
dit- elle d'un air fec? 

Je ne le puis» ma chèrç, lui répondis-jc 
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J'«i fait des comtmflions dans mon voiage t 
il faut que j'aille eu rendre compte. Je 
ti'attendoia que votre réveil pour partir. J9 
eompte que vous allez vous lever & de- 
icendre à la boutique: après le dîner )er8a«> 
gérai mes comptes avec vous pour voir ce 
que vous avez vendu & re^ pendant moti 
abfence • 

J £ ne me mêle point de cela ) me dit^ellct 
c'eft à Picard qui a le Coin de la Cave qu'il 
faut vous adréflèr, d: la pente Babet vous 
donnera le détail du Coinptmr. 
' Remarquez quecette Babet eft unen- 
fiint de quatorze ou quinze- ans nièce de 
ma femme. Je me mis en devoir de lui 
montrer le tort qui pouvoit réfulter de 
mettre (es intérêts entre les mains d'un 
étranger ^d'unepetitefilledecetâge, maisi 
fe n'avois pas ouvert la bouche que> pré^ 
voïant mon deffein) ma femme me pria de 
la laifler en reposi en me diiant qu'elle (è 
Irouvoit mal « 

Elle connoiflToit mon foible: mon ami^ 
tié fut allarmée ; je voulus m'enipreiler pour 
)a fecQurir, mais dus je redoublois mes 
foins & plus fon mai paroiflbit s'augmenter; 
tenfin d'un ton de colère lelie m!orâonna de 
tne retirer, en m'ajoûtant fîmfdement, fgu 
miniiOmei; ma (crvame. 
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Di t u ! que de^s-)e? Quel changement ! 
je me perfuadai que madonceur poorroick 
vaincre; 6c après lui avoir envoie la domc- 
fUque qu'elle deniandoiC9 je de(cendis à ma 
cave pour en faire le concn^ fiir l'écat que 
le garçon chargé de ce ibin m'avoit don- 
né: mais hélas! quelle difiërence! J'appellai 
Picarà que j'avois toujours reconnu pour 
un garçon fidèle, il me dit que, ce quipou* 
voit manquer, avoit été livré par les ordres 
de Madame. Lui aiant ordomié de ie tmre^ 
je remontai au comptoir, je n'y trouvai que 
des chiffons de papier qui contenoient les 
fommes diffêrentes données à Madame par 
Babet, mais je ne voiois point d'emploi de 
deniers. Concevez, fi vous pouvez, cher 

}acob , le défefpoir auquel jem'abandonnaii 
e me crûs ruiné ou bien près de l'être: & 
je ne me trompois pas. 

J'ENTRAI dans ma Salle, & m'étant mis 
&tT une chaife, j'y reftai bien une heure 
fans pouvoir prononcer une (èule parole, 
J'étois dans cet état quand ma femme m'en, 
voïa dire de lui envoier chercher fon Mé«- 
decint je n'en avois jamais eu d'arrêté ni 
pour elle m pour ma mairon» Je coures à 
la chambre de mon Epoufe , & ne la trou- 
vant point malade , je voulus le lui repré- 
fenter, mais à travers mille cris elle medi( 
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qu'elle voioit bien que je voudrais la voit 
morte, puifque je lui réfufois les fecourg 
nécéflàires. 11 fallut obéir » elle m'indiqua 
la perfonne qu'elle vouloit, & que j'en- 
Voîai chercher : ce perfbnnage vint & or- 
donna je ne âl.quoi, car il ne m'étoit pas 
permis de jetter les yeux (iir les papiers 
qu4l laifToit. 

Je voulus profiter de quelques intervaU 
les pour parler à mon Epoufe de nos af- 
faires, & fur tout d'une lettre de change 
qu'elle avoit laiflë protefter , quoique je lui 
euflè compté, en partant, la fomme né- 
céflàire pour y faire honneur: je ne pus 
en tirer un (èul mot. Un étranger fè pré- 
fëntoit-il, elle ne ceflbit de parler, mais dès 
que .je m'approchois pour l'entretenir de 
nos intérêts, ou pour en tirer quelques é- 
claircifTemens, fon mal redoubloit • 

Enfin au bout de quelques vifites, le 
Médecin, fans doute d'accord avec ma fem- 
me , lui ordonna les eaux de Pafly au plutôt» 
& me prefcrivit de ne lui point rompre la 
tête d'aucunes affaires, fi je voulois la confer- 
ven Je m'y déterminai avec peine, mats il 
fallut foufcrire à tout , elle me menaçoit de 
fépararion, & vous favez que le bien vient 
d'elle, vous devez dailleurs connottre la 
coutume de cette Ville qui cft cruelle pour 
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\ss Maris ) car dès le lendemain de leurs 
noces ils fe trouvent débiteurs de leurs 
femmes* 

Elle partit donc pour les eaux. Te 
me trouvai par Ton abfence forcé de laiffer 
les choies dims l'état où eUes étoient. Pour 
tâcher de remplir le vuide qu'elle avoit mis 
dans notre commerce > je m'avifai de me 
rendre commiffionnaire pour des mar- 
chands qui, feursdema probité, ne balan- 
cèrent point à me donner leur confiance* 
M. Hutin fut un des premiers à faire por- 
ter chez moi des vins de haut prix , je lui 
devois rendre compte du débit i la fin de 
chaque femaîne • 

Dans ces entrefaites , il me prît un jour 
fântaifie d'aller me divertir àPafTyavecma 
femme qui y avoit pris une chambre gar- 
nie. Pefpérois que cette attention me ren- 
droit (on afFeftion. J'y arrivai (ans être 
attendu, & j'apportois avec moi nos pro- 
Tifions: mais ma précaution étoit fort inu- 
tile. Je la trouvai en effet à table avec deux 
Direâeurs> qui dé votieuifement y mangeoi* 
ent tout ce que Paris peut fournir de plut 
délicat : & le vin s'y tépandoit avec pro- 
ftifion. 

Si ma pré(ence dut déconcerter ces Mef^ 
fieursj je n'euspas lieu de m'en apperccvoiv^ 
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& ma femme 9 fans fe démonter & finsfb 
déranger 9 me dit de prendre une chaUè r 
mais je n'étois pas affis que, (la réfléxiaa 
lui faiànt fans doute appréhender quelque 
icène de ma pziu) ^Ue fe retira après une 
légère excufe fondée fur lefpécieuxpretex* 
te d'aller prendre fês eaux à la fontaine» ô& 
nous ne la revîmes plus. 

Je reftai avec ces deux bons Eccléfîaftî-. 
ques qui m'apprirent infjenuement quel\ia 
deux avoit été le dire^eur de Madame ; 
qu'ayant appris au'il aUoit à Verfailles avec 
le Provincial prefent > elle les avoit enga-« 
gés de venir diner chez elle en répafTanb 
Jugez de ma (urprife. 

Je dois cette juftice à cet honnête Hom-- 
me qui me faifoit ce détail , de convenir 
qu'il parloit avec fincérité , & que , du 
moins en apparence, cela a été malgré lui 
s'il a confommé la plus grande partie de. 
mon vin. Mais c'étoit un Direâeur du 
premier ordre dans le parti rigorifte, &ma 
femme > peut-être moins dévote que per«. 
fbnne > avoit cette fotte fatuité de vouloir 
pafTer pour une de (es favorites. 
. J E les conduifis à leur chaife , & je me 
rendis aux Eaux. Je n'eus pas entamé I^ 
converfation avec ma femme fur cette ren- 
contre! qu'elle me dit^ que. ce Père étoic 
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ion Ange > qu'elle lui fidfbic polhèfle^ que 
cela ne me coutoû rien & que je la laiflfafle 
en repos. 

Ce dUcours me daça > mais mon natu- 
rel tranquilé ne (è démentit point. Je par« 
tis fans prévoir d'autres accidens, comptant 
bien même qu'on devoit m'avoir quelqu'o* 
bligation de ma douceur ; mais que je mè 
trompois! 

J E vous ai dit que M. Hutin me don* 
noie des vins en cômmilHon > & que cha- 
que femaine je lui portois l'état de la vente 
& de ce qui me reftoit en cave. Je m^en rap- 
portois pour ce détail à Picard j étant obli- 
gé d'être toujours hors de ma maifon pour 
en obtenir le débit. En rentrant à Paris j 
je me rendis chez ce Marchait & je lui re- 
mis l'état de la dernière femaine» 

Je fus fort étonné de voir le lendemain 
entrer chez moi ce même M. Hutin , qui 
*me pria de lui permettre de défcendre à 
mon cellier pour vérifier le compte, que 
je lui avois tourni la veille* Je n^en fis 
point de difiicultés > car je me croiois en 
règle. Nous trouvâmes le nombre des ton- 
neaux que j'avois accufës; mais je ne pus 
en revenir quand , plus inftruit que moi- 
même de l'état de ma caye/ M. Hutin me 
fit appercevoir que fîx pièces > quejecrol* 


494 L E P A V s A tr 

ois pleines > n'étoient plus que des futailles 
reliantes inutilement fur les chantiers. Je 
fus traité par cet Homme comme uh fripon> 
& il me menaça de me perdre • 

J'apfellai Picard » à qui j'avois exprèC^ 
fèment défendu de rien livrer fans mes or- 
dres. Pendant que je lui fai&is les mêmes 
menaces que je venois d'efluier> Hutia & 
lui fe regardoient en (buriant. Cette intel- 
ligence me rendit furieux, & j'allois tota- 
lement (brcir de mon caraâère , quand ce 
garçon intimidé fe jetta à mes genoux ) & 
m'avoua que , depuis le départ de Madame, 
il avoit journellement reçu ordre d'elle de 
lui envoler de ce vin à Fafly ou d'en faire 
porter à fon Direâeur; & qu'à l'inftanc il 
venoit de faire partir fîx bouteilles pour ce 
dernier. Contes en l'air , dit M. Huiin : je 
verrai ce que je dois faire , ajouta. t-il en 
fbrtant. Je chaffai Picard , & dans la fureur 
ou j'écois, je me rendis fiir le champ chez 
le Direâeur . 

L s bon Père me répéta qu'il n'avoit ja^ 
mais rien reçu de ma femme que forcément, 
& me déclara à la fin qu'il penfbit que ma 
femme étoit folle. Tenez, dit4l, Monfieur> 
voilà un bonnet d'été violet qu'elle m'a en- 
voie. Croit-elle qu'un Homme démon état 
portera de ces garnitures en réfeaux d'ar- 
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gent & en franges. Je le lui ai renvoie deux- 
fois, mais envain. Comme je fuis réfohi 
de ne m'en point fervir , je vous le remers, 
il me dit même qu'il avoit prié monEpoufe 
de fe choifirun autre Directeur, fur le pré- 
texte que fes autres affaires ne lui permec- 
toient pas de lui donner fès foins • 

La candeur que fai(bitparoître cet hon- 
nête Eceléfiaftique m'ôta la force delui par- 
ler des ûx bouteilles qu'il avoit reçues le 
même jour & il ne m'en parla pas non plus 
peut-être par oubli • 

Je pris à l'inftant un cârroffe & je méfia 
conduire à Paffy : je trouvai ma femme au- 
près de laquelle Hutin s'étoit déjà rendu ; 
j'augurai dès l'abord qu'il venoit lui rendra 
compte de l'ufage qu'il avoit fait des lumiè- 
res qu'elle lui avoit données ; car ayant vou« 
lui lui parler du défaftre que fa conduite 
mettoit dans notre ménage , elle me dit avec 
emportement. 

C'EST bien à vous à vous plaindre: 
quand j'ai tout fait pour vous & que vous 
me ruinez : fans la confideration que M. 
Hutin a pour moi , il vous pourfuivroit & 
il vous feroit pourir dans une prifon. 11 
veut bien à ma prière vous accorder du tems> 
ne point ébruiter votre fripponnerie , & 
même vous continuer & confiance & vous 
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viendrez me foumèttre â votre humeiir? 
Ce pauvre Picard que vous chaflez , il faut 
le reprendre ; n'eA-ce pas M. Hucin ? 11 
fuffir que j'aime ce garçon i Monfîeur le mec 
dehors; allez, toutevocreconduiceefiaf^ 
freufe. Décidez* vous à mériter les bontés 
de Monfieur > ou je vous abandonne à fa 
vengeance. 

J' AU ROIS peut-être répondu , &j'avoae 
que la patience étoit prête à m'échapper > 
quand M. Hutin me força à me tenir tran- 
quile, en me proteftantque, fi jefâifoisle 
moindre bruit > il me décréditeroit i jamais. 
Que faire à ma place? ce que je fis > gémir 
en fécret & fe taire. 

J £ revenois chez moi défefperé , quand 
en pafTant j'ai entendu parler de l'afiaire de 
M. le Comte de Dorfiin. Chacun s'en en« 
tretenoit chez moi quand j'y fuis arrivé de 
Ton vous nommoit. Cela a excité ma eu* 
riofîté. je votts ai découvert & j'ai le bon* 
heur de vous voir. 

. J B ne pus entendre ce récit fans frémir ». 
è(fans faire une comparaifon du fort de 
mon frèse au mien, bien avantageufe pour 
moi. Mademoifelle Haberd y oonna quel» 

3ues larmes qui me furent bien (ënfibles & 
ont je lui eus une obligation infinie. Te 
retins mon frère à diaer> & fans m'amufer 

à plaiuv 
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à i^aindre (on malheur i (Compaffionf fte- 
r|Je qui ne remédie 4 rien > & qui fouvent 
eli plus emploiée pour Arisfaire l'amour 

J>rppreque pour concenter la Nature;) \ç 
i|i di$ que j'irois le voir ^ que je le prioi; 
4e venir iouveric ct^ez moi y & qu'il devoir 
être perfuadé que je ferois toujours Ton 
frère» Mon bien, ]ui> dis-je, cherfrere> 
se me &ra jamais précieux > qu'autant qu^il 
me mettra dans le cas de vous être bon i 
quelque phofe : & dès Jor$ j'engageai Mad. 
de la Vallée à prendre chez nous deux gar- 
çons quMl avoit eus de Ton mariage & aux- 
quels il ne pouyojt donner une éducation 
convenable. ^^ . 

Ma femme y confentip volontiers, & 
auroit pris la peine de les aller chercher^ G, 
Ion état de foibleiTe le lui eât permis, mais 
elle fut obligée dans le jour de Te remettre 
au lit; à peine y étoit-elle & à peine mon 
frère venoit-il de fortir que M. le Comte de 
Dorfàn entra • 

Il fit un court compliment à ma femme 
fur Ton indifpofition , il nepouvoit Ce lafTer 
de lui repeter les obligations qu'il difoic 
m'avpir, & il finit en me priant de le con- 
duire chez Mr. Dorville auquel , ainfi qu'à 
{a femme , il devoit, me dit-il, un remer- 
ciement & des excufes de l'embarras qu^U 
leur avoit cauféla veille. 

yi Partie. li 
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] E me difî>ofois à m'y rendre , lui dis-}è 
Monlicur. J'^en fais charmé, repondit-il, 
cela s'arrange avec mes vues fans vous dé- 
toârncr de vosafiàifes; mon carolTe eft-Ift 
bas , notfs irons de compagnie. H falua 
Madame de la VaHée , je Pembr^ai t fês 
yeux paroiflbient me voir partir à régretj 
mais M. de Dorfan «voit parlé , il n'y avoiî 
prà moien de m'arrêter. Nouspartimes* 

Fin 4e la fixièmt Ptnrtk. 
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"Vr O u s étions à peine montés en carofTe) 
JL 1 que je crus devoir Aire part à M. le 
Comte àt Dorfàn de l'inquiécude que j'a- 
vois fur l'état préfent de h fanté de D'or«> 
Ville. 

Nous allons dans une mai/on, lui dis- 
je I bù je crains qu'il ne Toit arrivé quek 
qu'accident. Eh ! quel accident appréhen- 
dezvous: répondit-il vivement? Jcn'enfti 
rien , continuai- je ; mais > en quittant Mi 
de Fécourt, je me fuis rendu ce matin chez 
M. de Dbrville, je n'y ai trouvé qu'une fem- 
me qui ixl'a aflbré que l'état du malade ne 
lui permettôit point de recevoir ma vifite^ 

I L eft vrai que je n'en augurai pas bien i 
me dit le Comte , quand je le quittai: jefe- 
rois cependant fâché que (on mal fut em- 
piré. Je le connois peu, mais j'ai obliga- 
tion à (on époufe; d'ailleurs > ajouta- 1- il 
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comme par réflexion » luUmême nous a H* 
çu avec égards > & cela mériie delà récon-* 
noiflance. 

-}^ AVOUÉ que ifette fa^on de s^extirUnelf 
in^ofFrit matière à réfléchir moi-même» Cet- 
te drfl;in<£lion que faifoil M* le Comte entra 
les obligàtiôn$ conthi£lèe$ avec lalemme) & 
celles qu^il devoit au Mari > ne me paroiflfoit 
pas a0eK foYmelle, pour les bien apprécie? 
leparément, comme il (eitabloic le voulôil: 
faire. Je commen^ois même à attribuer & 
conduite à une des irrégularités deï'Àmour 
quand M. lé Cbmre de Dor(an ( fans doute 
pour m'épargner la peine de me toutmen^ 
ter Pefprit) reprit ainO^ 

Vous le dirai- je ) mon cher^ quelque 
fbit ma gratitude pour les marques d^atten-^ 
tion de Dorville , je ièns qu'elles cederoient 
facilement dans mon coeur aux fentimens 
que j'ai conçus pour Ton Epou(è ^ 

Â cette^ouvenure que crut me i^ire M. 
de Dorfan , & à laquelle il ne douta pas de 
me voir prendre part, je ne répondis que 
par un: nous y voilà, je m^y attendois. 11 
parut étoimé de mon exclamation , qui fut 
fans doute caufe du filence qu'il garda. 

Il faut pourtant convenir que ce filence 
pouvoit avoir un autre motif, 6c la fuite le 
fera croire. Ceft l'ordinsire d'un coeur qui 
pour la première fois trouve jour à (brtir 


et fon ièeret > d'ârre &risfair d'avoir pu fai- 
re ibupçonner fes lëncimens > & quand il 
obtient cet avsatag^ il ii'a pas ordinairement 
|a force de paflçr pqrre • 

N Q V § reliâmes donc uninftant fans par- 
ler. Qi^on ne me demande pas ce qui m'en- 
gageoit 4 me taire ^ car j'aurois bien delà 
pçine à çq rendre raifon : je feul motif, que 
jîî puiflè entrevoir, ç'eftc^pe M. de Oorfan 
meparoiflfoit être dans une rêverie fi agréa- 
ble, que je me C^rois fait uq crime de l'en 
diftraire. 

Je me mis alors infenfiblement à r&ver 
moi-même. Je me rapellai la première en* 
trevuê de Mad. de Dorvflle de de M. de 
Dorfan , & les idées que j'y avois prifes de 
leurs feniimens nbe parurent bien fondées : 
tnats la réfleyion que cela m'occafionna na« 
turellement (ur les peines que j'avois euë^ 
terminer mon mariage , m'affligea vérita- 
blement & pour l'un & pour l'autre . 

Je me difbis intérieurement : £h! mais 
il y avoir moinsdedifiancedeJacobaMad. 
'Haberd , que de Mad. Dorville à M. de 
Dorfan. J'étois fils de fermier comme celte 
qui vient de m'époufer , la .différence ne 
confîfte qu'en ce que les parens de ma fem- 
me ont quitté depuis quelques années, ce 
que les miens exercent encore , mais ici 
fi Mad. Dotville eft fille d'iin Gentilhom- 
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me, il eft queftion pour elle du fils d'tam 
Miniftre. Je me retraçois alors toutes les (ra^ 
verfes que j'avois efiuiée^ & )ecrdiois voir 
Made. de Dorville dans les mêmes embarras. 
Cela mVittriftoif » quand M^de Dorfan for- 
tic tout à coup de fa rêverie par une faillie 
qui, en me rappellanr de la mienne, acheva 
de le dévoiler à me$ yeux. 

Oui) )e puis efpérer de devenir heureui^ 
s'écria- t-i). Que je fuis fortuné }. • ^ . 

Made. de Dorville^ repris- je, a tous les 
ipgrémens qui peuvent faire votre félicité, 
j'en conviens: mais, fât-elie veuve, ellçeft 
fans fortune & fans rang. 

Eh bien, j'ai l'un & l'autre, reprit-il vi- 
vement* Je crpis que c'eft votre malheur, 
lut répondis- je, votre famille intéreflëeà 
l'alliance que vous devez prendre, ne metr 
trat-elle point d'obftacles à vos defîrs? 

A H i cher la Valiez, dit-il en m'embraifant 
comme ponr me fupplter d'arrêter mes réfle- 
xions, n^mpoifbnez pas le plaifir que jegoû- 
te. Je vois peut-être encore plus de difficul- 
tés, que vousn'ea pouvez en vifager : mais el-r 
les ne pouvent me faire trembler. Si elles fe 
prefèment, je les combats, & je m^pplau- 
difTois même de les avoir toutes applanies 
^uand vous avez commencé de parler. Loin 
de l'attaquer, daignez plutôt me confirmer 
4|Ç9 iQQo erreur>û c'en eil une; ellç a trop 
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ée charmes» poar ne la pas chérir: que ne 
lies avez -vous connus» quand vous avez 
çpoufé Mad. Haberd, vous feriez plus in<^ 
Qulgenr* L'oppoficion que je, mets ne doit 
point vous faire peine. Ùts mori& difFérens 
nous mèneront au même but. L'intérêt piqs 
que PAmpur décidoit votre volonté , lorÊ 
que TAmour eft le feul Maître cjue j'écoute; 
mais pour rompre cet entretien, faites ngioi 
k plaifir de n>]|in(lruire de ia âiQille de Me. 
de; Dorville^& de ceUe de (on Mari. 

Je ne pus m'empêchcr de remarquer^ la 
fiiçon fingpller^ dpnt M»de, Dorfan preten- 
4oit rompre cet entmien^ en y rentrant 
plus que jamais.. 

' Je ne fuis guères plus au fait que vous 
&r cet article, répondis- je. Tout ce que 
je ù\ , c'eft quç Dorville eft un Gpntilfaom-p 
me de la Prpvince d'Orléans, & que fooK 
Çpoqfe eft iflbë d'une femiHe nobje du.mê- 
qae cantoti . . . ^ ♦ 

ELLE eft fiHe de conditiojj, reprit ,ayeç 
joie ce Seigneur ;-elfe avoit époufé un Gen- 
tilhomme , cela me fulfit ; mais commen^ 
avez- vous appris ces circoçiftances? 

Par les éclairciffemens? ré pondis- je, que; 
Made..Dorvilledonnât elle mênfie à une per - 
ibnne que nous trouvâmes à Verfaillesche:^ 
M. deFécourt, &qi?i, fâchée de laftçoa 
dure avec laquelle ce derniei: per£ftoitàre^ 
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voquerM. deDorville, (è voulilt biehcBar* 
ger de lui faire du bien. 

Eh! quel eft cet Homme fi bien inten- 
tionné } me demanda le Comte de Dorfan» 
avec un vifage qui, quoiqueconrraint,rem- 
bloit me marquer quelqu'inquiétude? 

J E ne me trompai pas à Ton mouvement, 
je le pris pour une impredion dejaloùfie; 
& je crus de mon devoir de ne pa$^tarderà 
eSàcer un (èntiment qui faifoit ou pouvoir 
faire quelque tort à Made.DorviIle dans Pe^ 
fprit de ce Seigneur. Je ne puis cependant 
m'empêcher de faire attention à cette bizar- 
rerie deï'Homme amoureux,' â peine coih- 
mence-t-il à aimer que tout l'allarme: (on 
ombre feule, vue àHmprovifte> eft capable 
de l'agiter. L'Amour feroit il donc un îeh- 
timent del'ame, quand tout fon effet eft d'en 
déranger raffiète, & d'en, troubler la tran- 
quillité? Voilà une réflexion que je fais la 
plume à la main, car alors, ne voient que 
la gloire de la Dame dont nous parlions > je 
répondis fur le champ . 

Cette perfonne touchée des refus de 
M. de Fécourt eft un nomméM.Bono: (à 
ce nom le Comte prit un vifage plus ferain :) 
il nous promkglors, continuai- je, à cette 
JDame & à moi de nous dédommager, ii 
M. de Fécourt perfîftoit dans fes refus. 
tSfoûs avons eu avec cet homme un inftant 
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d'entretien, dans lequel la vertu deMe.Dor- 
ville m'a ^arului faire plus d'imprefiion que 
Tes charmes . 

Oh! je connoisBono> réprit M.leCom. 
te totalement remis par mes dernières paro- 
les: s'il peut quelque chofei je me charge 
de le décider en votre faveur: mais mainte* 
nant je dois attendre. Je vous avouerai, 
mon cher la Vallée> pourfuivit-il, que,quoi. 
que je fois dans la ferme refolutîoh de tout 
faire pour votre avancement prochain, l'é- 
tat de Dor ville, sHI vit encore, me femblè 
demander plus de précipitation de ma part. 
Perfijadé de votre façon de péhftrparl'aflie 
généreux que vous fîtes à Verfàilles, je né 
vous cache pas que je crois devoir d'abord 
travailler pour notre malade. À quoi bon 
vous déguifer mes moti&: vous connoif- 
fez ruffiiammènt mon cœur; j'aime Mada- 
me Dorville , & je veux faire quelque cho- 
fe pour Ton Mari , s'il eft tems encore, & je 
dois en avoir réponfè dans le jour. 

J e ne rhe fentois point dû tout fâché de 
la préférence que M. 'de Dôrdn àvoit don- 
née aux intérêts de fbn Ampur fur le mien. 
Jalldis même lui marquer combien j'étois 
lëniible â ce que fa bonne volonté lui infpi- 
roit pour une famille qui méritoit (es at- 
tentions • . 

Eh! qu'on ne fbit point étonné de cette 
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géfiéroiké? Je voioïs d'honnêtes gens^djaiw 
le beCoin , & quoique l'orgueil & la cupi- 
dité me foUicitaffent vivement > ces paffion^ 
ne s'éropenr pa^ encore rendues maitrefllès 
de mon cœur: elles font violentes i j'en , 
conviens : mais la NaturQ» qui fe fàifoit eiir 
tendre, neût point de peine à les terraJÛTer • 

D'ailleurs fi l'on Te fou vient que je 
iîiis à la t$ce de quarre-milje-livres de rente», 
on penfera que Jaco{> devoit s'eftimer fort; 
heureu)^. Que de Payfans contens de nui 
jfoirtuQe fb feroient endormis dans une ni^ol- 
Je indoleni:e! cependant, fi, hon réfléchir» 
on avouera qpfi l'expérience en mpntreroifi 
yn plus grand nopibre» dont le cœur enflé 
p^r mes premiers progrès fe feroit cru ea 
droit de forcer la fortune à leui" accorder de 
nouvelles faveurs , é( qtxi dans ma pofinonL 
en auroit aflUrement voulu à^M. le Conite 
de Dorfàn de ce que PAmitié çedoit dans 
cette occafion à P Aniour : maisj'étoismoin^ 
injufte. Oui j'allois lui exprimer ma fatis- 
fadiour quand ce Seigneur fit arrêter: & 
en effei; nous étions à la porte de M. l>or^ 
viile . 

Toute la m.aifbn> par le filence qui y 
regnoit, nous parut plongée dans unetri-^ 
ftefTe profonde. Cette ixjéç fit pafîer fur 
le vifage de M. le Comte & dans mon cœur 
VA morne qui y r4pondit> & nous n'eu* 
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nies pas de peine à démêler le motif qui 
pouvoir occanpnner la douleur qui fe m^^ 
i^itef^oit fqr 1^ yifage de Me. DQryille & dç 
<aMçre. 

C£ fur en vain que ces aimables Damefi 
à la vue de M. de Oorfan^ voulurent eÇ. 
fçierlevfrs larmes i elles fê faifoiçnr jour 
^lalgré leurs efforti pour les rérei^ir. C^t 
étar, qui iouvenr fait torr è la beaut^^ refe- 
voie aq contraire Içs çharnfies de Me. por- 
ville. Une cerraine rougeur, qui vint cou- 
per la pâleur fuite ordinaire de la triftefTei 
me fit croire qu'il regnoit quclqu'embarr^s 
dans le cçeur de notre charmante Veuv^^ éc 
|e ne t'attribuai qu'à la prefeuce de M. de 
Dor^n < 

Qn doit fe rapelkr que je n'avois pu 
voir cettç jeqne Dame fans, indifférence; ôc 
que cef^ntiment, tout fuperficiel qu'il étoit» 
m'avoit donné alTe^ de lumierçs pour bien 
apprécier cette timidité contrainte & ces, 
oeillades k demi lâchées & à demi rendues 
entre ces. deux perfounes, Iqrfque lehazard 
les avoit fait rencontrer paui: la première 
fois. Je décidai donc à ce moment , mais 
fans balancer, que (i je connoiflbis les fen- 
lirnens de M. le Colite pour cette Dame^ 
cet abord de voit me confirmer ceux de cet- 
te Damç pour mon Ami. 

Je viens :t Madame, lut dit DQxfm à^n 
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air timide & etnbarraffê, (bus lesaufptcdi 
deM.de la Vallée, pour vous prier dV 

fréer mes excufes du trouble que je caufai 
ier datis votre maifon , & pour vous fai- 
re mes remerdetnens xles bontés dont vt9i;i$ 
m'avez honoré . 

Made. Dor ville, qtkidans toute autre cir« 
confiance n^uroit pas laiffé 1q çQmplinienc 
;da Comte fins réplique, n*eiît pas la force 
de lui dire un feul mot; la douleur ne lui 
donna de pouvoir que pour verfer quelques 
larmes, peut-être cette Dame, Tentant l'effet 
que la prefence de mon Ami faifoît fur fon 
cœur, vit-elle avec un nouveau chagrin 
Pèfpéce d'infidélité quelle faifoit déjà 1 fe 
mémoire de fon Epoux,: ^ 

On nous prefenra des fîegcs en filen- 
ce. Tout cet extérieur confirma nos 
foupçons^ Pair avec lequel alors me re- 
garda M^ de Dorfan me fit comprendre 
que fa fituation ne lui permettoit pas de 
parler le premier fur M, de Dorville quMI 
(uppo(bit mort ^ avec raifbn,* je l'en- 
tendis h merveilles , & je crus que mon 
Amitié demandoit que je fuppléafle à fon 
fîlence • 

M Aï) A M s, dis-je à la Veuve, je m'étoîs 
rendu tantôt chez vous pour vous appren- 
dre que M. de Fecourt rendoit fi protec- 
tion à votre EpOUX. . • Ah} Mônfieur, re- 
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^c cette DamC) fa booQe voloqté eft inu* 
tile^-4l n'çft plus • . .* 

Après çc pQU de nfiors^ je crus que la vt- 
Vaciré dQ )a doukur l'avoîc réduite dans un 
pareil état. Ce qui me parut étonnant» 
c'eft que fes larmes k fechereot tout à 
lEioupi Ôc elle demeura bien pendant Pefpa- 
ce d'ua quart -d'heure 9 la tète renver- 
fee dans fon fauteuil) les yeux fixés » les 
mains pendatites, fans parole de fiins mou- 
vement-. 

E ne cJtHùjirehois rien à cette fituation : 
même un tndant l'attribuer à infenfi- 
bilité. Que j$ connoiflois peu la Nature ! 
f gnorois alors que ]es grands mou vemens 
laififTent tous lesfens, & les rendent inca-* 
pables d^aucudes fondions. Oui,l'ex^rien- 
ce m^a (eule appris que toutes ces douleurs» 
qui s'exhalent en crtsnSreo lamentations» 
fi)nt Peâèt d'tm^ ame qui cherche à mas- 
quer, parles dehors» Ton dndurciflement 
intérieur; lorsque le cœur vivement touché 
eft obforbé & demeure dans un fombre re« 
pos qu'il ne connoîr pas lui-même. 

M. le Comte de Dorfan , plus infiruic 
que moi, connut d'abord Tétatae cette Veu- 
ve , & n'épargna rien de ^out ce qqe l'ef- 
prit peut inventer de plus féduîfant pour 
tâcher de le calmer : mais il me parut long* 
tems travailler envain. Si un monorylltbf 


5IÔ Le P A ^SAii 

coupoit de tems k autre la rapidité de tèi 
exhortations) l'abbattement ne fènibloit ré- 
prendre qu'avec plus de force; Qu'on juge 
oieti de Pétat où fe trouvent ces deux per^^ 
Tonnes qui s'aiment > qui fe voient libresi 
mais dans quelle circonftance, & rien n'é- 
tonnera plus ? 

Malgrb la part fincère que M- leCom^ 
te prenoit à la douleur de Me^ de Dorville^ 
je croiois entrevoir qu'il eoûtoit une (àtis- 
faâion intérieure i tant des fentimens que 
l'état de cette belle Veuve lui failbit ex^ 
priAier, qui des libenés innocentes que 
l^odice de cônfolateur lui permettoit de 
prendre auprès d'elle ) fans qu^elle y fit 
attention. 

M. de DorAti en effet i pour lui faire 
mieux goûter (es rai(bns> lui prenoit la main^ 
la lui preflToit dans les fiennes, & quelque- 
fois s'émancipoit à la porter à (à bouthe. Il 
applaudiflbit à (es larmes, en entrant dans la 
juitice de la caufe qui les faifbit coulen Mais 
il lie perdoit pas l'occafion de lui faire en- 
trevoir que depuis long&tems elle devoiÉ 
s'attendre à ce qui lui venoit d'arriver, que 
la mort avoit été favorable à fon Mari mê-^ 
me 9 puis qu'un état d'infirmités continuel 
les devoit lui rendre la vie à charge. Poùt 
moi tout neuf que j'étois, fi toutes ces rai- 
fons me paroiflbient bonnes > il y en eût 


qui me fembla déplacée, & je penfai 
même que M. de Dor(àas'écoir trop avancé. 
Je crûs en effet ^oir ufn inrérêc rtop marqué 
quand M. le Comte ajouta 9 qu'avec i€$ 
traits & fa jeunefTe une auffi bellç femme 
pduvoit facilement réparer cette perte, Se 
qu'il étoit ïmpollible qu'elle ne fixa Pamouf 
& ]a coFnftance de quelqu'un en état de la 
dédommager. Où ne mène pas l'Amoui^ 
quand une fois on s'abandonne à fa con» 
doite l Si fes premiers pas font infènftbleSi 
fl n^tlend que le moment de faire une ir» 
ruption . 

Si fautetl'afvoir comro pouriôrs cecarac- 
tère de l'Amour, ia vivacité de M. le Corn» 
te me (urprir, peut-être fût-ce par une fui- 
te "de cette même ignorance que la réponft 
de la belle Veuve m'ésonna: elle neconfîfloir 
que dans un coup d'œil , mais qui fembloit 
diercher dacis celui de M. de Dorfan le mo- 
tif qui infpiroit fon difcèurs ; & qui, xjaou 
que pénétré de douleur, laiflbit voir une ap« 
parence de furprifè fatisfaite. Je n^eus pas 
lieu de m^y arrêter longtems. 

Le Comte, qui devinoit l'embarras dans 
lequel devait être Made. Dorville, lui dit: 
vous wtz fans doute des Amis, Madame> 
car votre pofîtion en exige. Je fërois flaté 
fi , en me mettant de ce nombre, quoique 
jVîe peu l'honneur d'être connu de vous. 
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il voi^ plaifoit de m'honorer de vos or« 
dres. La reconnoiflance que je vous dois> 
regleroit mon exaâitude à vous marquer 
mon zèle. 

Il n^avoit pu encore achevé les derniè- 
res paroles 9 quand M. Dorvillei quife diG- 
pofoit fans douce d lui répondre en fus em- 
pêché par la viHce de quelques perfbnnes 
de (à connoi(rance> qui venoien^ par poli*^ 
tefle prendre part à fa peine» 

Les abords furent lilentieuK) les çom» 
plimens brefs, les vifîtes courtes^ & chacua 
ifi rerira après avoir donné des marquer 
d'une trifteiTe qui ne paroiflbit pas paiTer le 
bord des lèvres. Nous nous étions appro- 
chés M. de Dorfan & moi ppur fonder la 
Mère de Made. de Dorvill^ fur l'état où 
fon beau-fils pouvoit laiffer fa Veuve par fa 
mort. 

J E m^apperçus bientôt que M- âe Dorfan 
ne faifoit aucune attennon à notre entretien. 
Vngrand Homme fibc qui venoit d'entrer le 
fixai & il ne nous répondoit plus que d'une 
façon diftraite : ce fujet de fa nouvelle inquiet 
mde paroiflbit un Seigneur à Féplat de fes ha- 
bits. L'air de confiance avec lequel Me. de 
Dorville le pria de refter un inftant pour l'en- 
tretenir i le fgifoit croire à M. de Dorfan un 
amiintime^elamaifon: (& qui dit ami d'une 
fçmmedans l'e^it de (on amant efi Gàv de le 
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Munnenrert) pour moi je jugeai qu'elle 
l'ouvroic à cette perfbnne (ur fa (ituacion & 

S or-être fur quelques embarras qui en r6> 
toientii J'aDois faire part au Comte de 
mon idée^ quand en & levant ce perlbnna» 
ge fufpeâ nous fit emendre ces paroles 
adreflëes ft la Veuve ^ 

J'ai toujours été le très humble (ervireir 
& l'ami véritable de votre Mari. Je voudrois 
pouvoir vous obliger & pour vous & par 
îéconnoiflance pour fa mémoire qui m'eft 
cfaère : mais vous me prenez malheureux* 
iBent dûtis un rems où je fuis moi-mêmedâns 
le [dus grand embarrasi il &ut s'aider: voie2 
À vous tirer de ce pas» Aïez recours à vos 
connoilTances; elles feront peut-être plus 
heureuCes que moi à 

Je vous regarde 9 reprit Mr. DcMrville> 
comtne la perionne avec laquelle je puifle 
m'ouvrir le plus librement &i à laquelle je 
doive le plus de confiance ^ 

Vous me ftites honneur, dit-il en s^eu 
iftllant, je (iiis facbé de ne pouvoir y i^épon- 
dre; mais vous le &vez, il faut ibnger â 
i^oi; & il fortit auflttôt. 

M« de DorAq^trop éclairé par ce diicoursi 
pria la Mère de lui expliquer le fens de (es 
do'nierès paroles .qu'il commença lui<^même 
à interpréter) il s'informa même du rang Se 
de l'état de cet Homme . Elle nous dit fu« 
ni Partit. Kk 
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perficiellenienc qu'elle ignoroit le (iqetdelé 
converfàrion que fa fille venoit d'avoir avec 
ce Monfieur, que c^ètoit un Geârilfaoïlitne 
de leur Province qui ^ n'étant point riche ^ 
avoit èû recours à M. de Dor ville ^ pour 
lui rendre fervice. Mon fils ia été aïTe^ neu-*- 
reux 9 a)oûta-t-ellè y pour lui faire obtenir uà 
emplôiT>ù il s'eft pouflë rapidement, &de- 
)>uis ce tenis il à toujours été PAmi intime 
du défunt & de fa maifon . 

11 ïï^tXï falloit pas tant pour inâruire M» 
de Bôrfaù , & pour le décider fiir ce qifil 
devoit (éXtt daûs cette ctrconfiâtice» & j'ofe 
dire quMl Péxécuta avec cette d'exterité qui 

donne aiûx bienfàifsunprixquerieltinepeut 
compeïifer. ' 

Àpirès uti coitipliment quUl fit à (es Da» 
ities & qui me parut moins animé, (fiuid 
douté parceqûe Paâiocv qu'il venoit de filtre 
le rendôit moins libie,) il leur demanda la 
permi(fioh de venir les couibler & nous nou9 
retirâmes^ 

|e lui âvdis appris' la protnefilê fiiite à M*. 
Bono de lui rendre vifite, il mepropofà de ^ 
m'y conduire fur le chanip, mais je le priai 
de ne point fe déranger > dliutant plus que 
J'étois refolu de rétourner cnez moi . « 

J'ai laifiTé ma femme indi(pofée, lui ^às^jei - 
& je lui ai promis de revenirau plutôt. Si 
je tardois» elle pourroit s'inquiéter^ de je ttio 
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ferois un crime de contribuer à «ugmentev 
fi maladie. 

M. le Comte, malgré mes inftanceS) vou« 
lut à toute force me rémettre chez moi pour 
^informer de la fanté de mon Epoufe « Sa 
politeflè & fbn Amitié Vy portoient alTuré- 
ment, mais je p^nfe que le motif le plus 
preiTant étoit de pouvoir en chemin parler 
encore quelque tems de l'objet de £bn 
Amour > car à peine étions-nous en route 
qu'en me fautant au col il me dit . 

Ah! cher la Vallée, que cette Veuve eft 
aimable ! Je ne crois pas que pèrfonne ait ja- 
mais prisuir moi l'empire que jefens qu'elle 
obtient. Oui je l'adore, & rien ne peut me 
£iire changer. 

J'ai cru deviner vos fentimensi répondis* 
je, vous ne faites qu'affermir mes idées: 
mais j'avouS que plus je vous crois incapa* 
bie de vous vaincre, & moins j'efpère que 
vos feux ne foient point traverfés « 

Eh! quoi, reprit-il d'un air animé, qnel« 
[U'un m'auroit-il prévenu dans fon cœur? 

^ue je fèrois malheureux ! mais n'importe : 
j'Ixige de votre amitié de qe me rien cacher. 

Je ne connois poiqt aflez cette b^elle, lui 
repartis- je, pour fivoir fî fon cœur efi pré- 
venu, mais fi j'en dois juger par les feu* 
les lumières que la Nature m'a donnée^ 
je crois qu'elle vous voit d'un œil mSSi 

Kka 
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favorable que le votre peur lui être avifiM» 
geux. 

Que tu me réjouis, cher ami, dit-il 9 
cette efpérance me charme. Puis-je my n^ 
bandontier? Tu me le dis, je te crois. VéC- 
poir que vous me faites concevoir , cônti^ 
iKia*t*il , redouble l'An^riéque je vous ai 
vouée, oui deft un titre plus grand à m^ 
yeux quels vie même que je vous dois. £h { 
ju'eft-ce que la vie en efiet, ajoûta-t-il avec 
eu, fi elle doit-être malheureufe? Loin de 
vous en avoir oUigadoti, je devrois au con- 
traire vous faire un reproche de me Tavoir 
Conlervée, fi je devois perdre la feule choft 
qui pourra jamais me la faire eftimer* 

J'eus beau combattre fes fenrimens , le 
prier même de i'y livrer avec plusderefer- 
ve; rout fût ifiuttle* Si mes raifons parois 
foient quelque fois Pabattre^ il ne fe relevoic 
bientôt qu'avec plus d'avantage . Sa Mère 
l'aimoit: il avoit un bien aflez confidérable; 
Made. Dorville avoit une naiffance qui ne 
pouvoir le fiiire rougir, en un mot ilaimoir, 
voilà le grand point: & cette circonftance 
fuflifoit pour trouver de 1^ foibleffe dans 
mes objaAions & de la folidité dans &s ré- 
pofxfes. 

Inftruit d'ailleurs par la (èiile ^Jature, que 
pouvois^je lui objeÀer qu'il ne pût aifemenc 
Knverfer, & tout ce qu'il pouvoir me ré- 
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pondre devc^t^êti» ièur de s'artirep mon 
faffirag^: auŒ quand je le combacoîS) je 
preQois plus mes argumçfls de i'^qp^ricncQ 
gaediifeocimenCf 

Ce fut au, mjjieu de cous ces propos que 
nova opns reiidlroes chez moi: M.deUoi:** 
&i voulue voir mon Elpoufe qu'il trouva 
toujours dans le même éfBt de langueur^ 
nous étions à peine aifis qu'on^ vint m'aver-r 
W qu^me peribnne medemandoitdelaparc 
de Me. Dorville. M^deDorfan» qui pénétra 
plus que moi h mofifdu meflàge» me dit de 
fidre entrer cet exprès. J'obéis, & l'on me 
(tmic i|n bilUit de cette Dame dpQt je ne 
crus pas devoir fiiire un myfière au Comte» 
qui paroiilbit lui-même fort empreflë d'en 
voir le contenu. Nous y trooMaixies ce peu 
ée mots. 

J^i trouve une bourfe Iùiî ma toitette^ 
Seroît-elle à vous, Monfîeur: ou M. le^ 
Comte l'aurbit-il oublié? Je vous prie de 
Aie fidre (avoir auquel de voi)$^deux je dpia 
kreavoiçcc 

D'ORVULBi, 

Je regard e» fburiant M le Gomie 
dont le vitege (butint mes r^rds attentifs 
fiifis fe la^r pénétrer. D?un air mêtne fore 
ingénu, & qui auroit pu per(ùader un Hom-. 
me moins inftruit) il fouUla dans (à poch& 
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ftin^aflura qu^il n'avoir point perdu la fien* 
ne. Sans (brtir de mon idéci pour le fatis - 
faire) je cherchai k mienne par forme, aulH 
ie trouvât elle fort exa£lement à k place. 
Je ne doutois point d'où la générouté par- 
toit & î'allois me difpofer à répondre iui« 
vant mes lumières quand M. de Dorfàn » 
ayant su qu'on ne connoifToit point mon 
écriture dans cette maifbn , me pria de lui 
permettre de faire lui-même la réponfe fous 
mon nom. Que l'Amour eft ingénieux j il 
faifit tout. Peut-être au(ÏÏ ce Seigneur ap- 
préhendoit*il quelqu'indifcretion de 'ma 
part» Quel qu'ait été fon motif > voici (a 
réponfe . 

Madame, 

La bourfe que vous avez trouvée, ne 
m'appartient point. M. le Comte qui eftjpre* 
fent à l'ouvermre de votre billet m'a anuré 
qu'il n'a point perdu la fienne, il m'a ajou- 
té que ftns doute celle :qui (è trouve chez 
vous, ou vous appartient, ou y a été laiilëe 
par qqelqu'un inftruit de vos affaires . 

Pour moi je penfe que vous ne de- 
vez faire aucune difficulté de vous en fer- 
vir. Je fuis même perfaadé qu'on vous 
en aura obligation. Qui en a agi de cette 
ftçon mvfterieufè, a voulu (è cacher; vos 
recherchés ne le découViiront pas> il bor« 


ne fa gloirç. h, vous $tre ytile . Voili moa 
fçntiment.. 

J £ fuis avec re(pe£t 

Votre très humble 5it 
très obéiflant Serviteur 

Si e^te lettr&paroît un peu longue» qu'on 
& rappelle que c'efl: un Amant & un Amant 
dans leapremiers tta^nfports^ qui trouve une^ 
occafîqa inefpérée d'écrire à fa msiitrefTe; 
&l'on%a furprisqRe foiiftylele fbit trou- 
vé fi laconique, cai: un Amant qui écrit ap-. 
prébende toujours de n'en pas dire aflez. 

Malçrë' toutes. les précautions que ce. 
Seigneui? prenoit dans Ca lettre pour eacber 
qu'il JFût l'Auteur de cette a^ion généreufet 
tous mes foupçons s'arrêtèrent fur Ipi.; En 
effet, me difoisrie intérieurement, fa^tran- 
quilUté nie l'apprend • Pendant l'entretien^ 
de Made. Dorville avec cegrand Hgmiiie 
fec, j'ai crû voir que M. le Ounte étoic na* 
turellement jalouse, & cependant cette cii:-* 
confiance^ qui auroit du l'allanner plus qu'« 
une converration,nelui caufe. aucuatrouble, 
il n'y voit donc point de motifs de s'iiiquié* 
ter, ainfi il connoît l'auteur de cettegénéro-» 
fité que Ton grand cœur lui a di£lée, 

Kk 4 
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Tan T il eft vrai quePHomme aioujours 
quelque foible par lequel il {e démaique> 
fans le vouloir , aux yèuz de ceux qui Iqhc 
à portée de le connoicre, ou qui s'actdchene 
i l'étudier « Pour mqi , qui entroit datis I9 
monde ) je fiiivois cous ceux qui m'appro* 
choient avec tant d*attenrion » que rien ne 
pouvoit m'écbapper. Oeft-ce que l'on a 
^u remarquer dans le cours de mes mémoi- 
res jusqu'à préfenr, Scce qui fans doute m'A 
le plus inftruic pour me conduire moirtnè* 
me. 

Apre's cette réflexion» je nebaknçois 
plus è attribuer è M. de Dorfàn cette libé* 
raiité, lorfque ce Seigneur me demanda s'il 
pou voit m^entretentr en particulier. Ma 
ibmme> quiécoitéansfonfit, ne nous gê- 
nant point, nous nous retirimes dans un 
coin d« l'appanement i peur y parler en & 
bercé, 

J fi ne vous cacherai pointi cher Ami, me 
dit-il, que je fuis l'auteur de I^inouiétude de 
Made. Oorville, Que ne vouarois-je pas 
faire en faveur de cette adorable perfonne ! 
mais fà lettre me \&tte dans un double em* 
barras. Je crains fa delicatefie, & )e vou- 
drois la prévenir , L'igcK>rance de maçon- 
duice, dans laquelle je prétends la laifler» la 
mettra peut-être dans le cas de regardercet 
argent comme un depât » & dç ne pas ofer 


y toucher. D'un autre côté, fi elle fait 
qu'il vient de moi & que mon Amour veut 
qu'elle s'en ferve» /ès(encimens peuvent m'* 

expoler à fes réfbs Voianr qu'il s'ar. 

rêtoic à réfléchir, je lui demandai ce qu'il 
croioit qu'il faUût faire dans cette occafion 
pour épargner le refus qu'il craîgnoit , & 
pour donner à cette Veuve la liberté de ib 
fèrvir de l'argent qu'elle avoit trouvé dan» 
fz maifbn. 

]£ m'y perds, reprit- il: la circonftancè 
eft embarrafTante . . mais . . attendez • . 
Oui }e voi3 urie refîburce. Il faut que vous 
vous rendiex chez ellei vous fonderez ce 
qu'elle penfë. Vous combattrez (es fcm* 
pules, vous les lèverez même, vous la déter- 
minerez enfin à profiter de cette circonftaiK 
ce fans la jpenétrer. Laiâèz lui la liberté de 
penfer ce qu'elle voudra } mais ne lui fiiites 
point fbupçoimer que vous connoiflez la 
peribnne qui a eu le bonheur de lui ol&ir 
iesfëcours. 

Cette commiffion eft difficile à remplir» 
lui dis- je. Ah! cher la Vallée; ajoÛRi le 
Comte, j'attens de vous cette grâce: &fans 
me donner le tems de répondre, il m'apprit 
fous les argumens que je devois emploier 
pour vaincre la délicatefTe de fon Amante, 

M A réconnoifiincft ne me permettoit pas 
de de(bbéir à un Seigneur > obnt les ordres 

Kk s 
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m^honoroient . Jtlai promis de remplir €eB 
volontés dès le lendemain » & d'aller auffi- 
tôt lai rendre la réponlë que j'aurois reçue « 
M. de Dor&n ibrtit en me proceftant de 
nouveau qu'il alloic emploier tout (on cré-» 
dit pour prefler mon avancement . Faites 
vos affaires) me dit-il; je verrai {iQno> jo 
vous ezcuferai auprès de lui ; il eft boo Hooir 
me , & Pûidifbouiion de votre femme fera 
un motif ftiffifant. Ce Seigneur auroit pu 
ajouter que mes excufes > en fortant dç (à 
bouche» ne dévoient point trouver de replu 
que dans Bono : mais il auroit craint de 
m'humilier en ajoutant ce & jet de me traa^ 
quillifer, & il ne le fit point « 

Dès que je fus feul avec ma femme 9 je 
m'informai plus exaâement de (a fituation 
préfente. Elle fe trouvoit un peu mieux. 
Je lui dis que je comptois aller le lendemain 
prendre mes Neveux: & croiant qu'elle fe- 
roit en état de m'y accompagner» elle m'ea 
fit la propofition . Je l'accotai volontiers » 
mais cette létblution ne devoit point s'exé- 
cuter* V 

EUepafla en effet une fort mauvaife nuit» 
éprouvant partout des douleurs aufli aiguës 
que pàfH^ères. Je fis venir un Médecin 
qui> à le bien dire, ne comprit rien à cette 
fmguliere Maladie» mais qui néanmoins or- 
donna la faignée & quelques boiifons , plu- 
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t&t je crois ) pour n'êrre pas venu envain^ 
que dans ]'e([)érance que ces remèdes pro-r 
duififTenc quelqu'efiet avantageux. 

La faignée faire, on n'y découvrir aucun 
fyfflptôme qui pur dénorer Ja narure d'une 
indifpofirion marquée. Comme ma femme 
ne paroiâbir fe plaindre que d'une foiblefle 
extrême, jç lui parlai de me rendre chez 
mon frère . Loin de s'y oppofèr , elle me 
dir d'un air d'ageclion dont je fus pénétré 
qu'elle étoit fâchée de ne pouvoir m'y ac« 
çompagner, mais qu'elle me prioit d'affurer 
ion frerè qu'elle fe faifoit un plaifîr infini 
d'embrafler fcs Neveux . 

J E forcis donc, & me rendis chez Made. 
Oorville • Elle me rénouvella les motifs de 
ion inquiétude é Je lui demandai en quel 
lieu elle ayioit trouvée cette bourfe qui lui 
faifoit prendre tant de peines pour en dé- 
couvrir le, Maître. Elle me dit qu'après 
notre dépairr fa Mère Tavpir vuëfur fa Toi- 
kfte. ,: 

Dansceos, lui dis- je, vous zie. devez pas 
dourer que celui qui a pris, ces précautions^ 
n'ait ibuhaité de vous êtr^i utile fans fe ^ai^ 
re connoître. Vous vous donnerez à lé 
chercher des ibins inutiles, 6c je crois qu'à 
votre place & dans la pofirion où vous êtes, 
je ne balancerois pas à profiter de iècours 
ofiTerrs avec tant de dâic^teflTe. Le trait 
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ce peut pantr que d\ine main amie, 9c 
lui qui n fiût a (ans doute appri^hendé vo» 
refus. 

Quoique mon raifbnnement eût plus de 
force que je n'aurois pente h veille pouvoir 
lui en donner, elle combatit quelque rem» 
ma décifîon, & )e ne pus la réfoudre à ufer 
de cette reffource^ .qu'en l'afliitane que fi 
quelqu'un Pinquiétoit è ce iujet) je lui pro^ 
mettois parole d'honneur de la tirer d'tem^ 
barras â fes ordres . 

Satisfait d'avoir réuffi dans ma médiationj^ 
je me rendis triomphant chez M. de Dor^ 
fan que je comblai <rune joye parfiiite. S» 
réconnoiflance ne pouvoit trouver de ter- 
mes tffez forts pour me remercier, pétois 
une féconde fois fon libérateur. Les infé» 
rets de l'Amour l^emportoieut dans (on cceur 
fur ceux delà vie. 

Ne pourriè2-vous, medtt-9) m'ezplU 
quer un peu phis en détaU la pofition det 
affaires de Me. Dorville ? car je conaois 
maintenant fon Nom & celui de fon Mari» 
mais je ne comprens pas comment des gens 
«de ce rang font tombés dans une pt^eiUo 
extrémité • 

jEfai) lui dis- je, qu'un procès confide*' 
rable a ruiné cette famille . Il étoir que- 
ftion de droit de terres qu'on difputoit i 
feu M. Dorvïlle . Le crédit de fa partie l'ii 


«mpofté Cm la juftice de fa €aufe> &la per- 
te ae ce proc^ Pa contraint de quitter la 
Province pour venir à Paris (bUiciter un 
Emploi qui le mtt en état de vivre & de 
ibuteoir fa femme. 

N' A V c z- vous pas, reprit-il^ d^autres lu- 
mières (ut cette affaire qui puiflènt m'ap*» 
prendre les voies qu'on pourroit trou- 
ver poorTaire rentrer cette famille dans fes 
droits ? 

Nom Monfieur, lui répondis je, jenefài 
pas même le nom de la terre . 

Je le découvrirai, ajoûta«^-il, & sHl y a 
ffioien jeiêrai rendre juftice à cette aimable 
Veuve. Après ce court entretien i je quit* 
tai M. le Comte de Dorfan pour me rendre 
chez mon frère. Je le trouvai, il me reçÛc 
les larmes aux yeux que fa joye ée me voir 
ou le chflgtin de me recevoir dans une falle 
dégarnie pouvoit également ftire couler. Je 
penfe que l'un & l'autre motié pou voient 
y contribuer : car j'allois m'aâoir quand 
d me dit que fa femme étoit de retour. Je 
le priai de me la faire voir. 11 Tenvoia 
avertir: & d4ns l'inÛant un garçon vint me 
dire de fà part de monter I (on apparte- 
ment.. 

Mon frère m^accompagna; je dis, qu'il 
m'accompagna : car je crois que fans m» 
présence il ne lui aurpit pas été permis d'y 
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paroîrre. J'avoue que, fi l'air de misère qoi 
m'avoic frappé en bas m'avoit furpris» l'ai- 
fance 6c l'opulence même qui paroiflbienc 
régner dans le petit antichambre & la cham- 
bre de Madame m'éconnèrent encore d'a- 
vantage . 

' Je ne pou vois comprendre pourquoi > 
quand tout étoit dégarni, je trou vois dans 
un feul endroit tant de meubles ed profu- 
fion , & en fi grande quantité qu'il étoit un 
coin où les pièces de tapifi^erie étoient en<* 
tafi^es les unes fiir les autres. 

JÈ trouvai ma belle fœur dans (on Ht. 
Avec tous ces grands airs, je m'attendois 
à voir une beauté; mais ce n'étoit qu'une 
petite perfonne d'un vifiige fort ordinairo, 
& dont le langage me parut dénoter plus de 
Tuffifance que d'efprit. 

J £ fiiis charmé , ma fœur , lui dis- je) de 
vous voir & de vous embrafler, cet agré- 
ment augmente la joye que j'ai eue de ré-^ 
rrouvèr mon frère . 

Si fa réponfe fut fort laconique, elle ne 
contenoit nulle aigreur : tes termes de M on-> 
fieur quand elle m'^adrefllbit la parole , ou 
de Madame quand elle parloir de mon E- 

Sou(è, étoient tout ce que je rémarquois de 
ifiSlrentiel entre nos dîfcours* 
Elle fui vit ce même ton, tant que mon 
frère fQt prefeot auquel de tems à autre elle 
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jettoit un coup d'œil qui fembloit lui dire^ 
Que &ites- vous ici ? Je ne fus point la dup- 
pe de, toutes ces manières» & je compris 
que je devois plus la politefTe qu'elle me 
marquoit à mon air décent qui lui en im«p 
pofoit, qu'à ma qualité de beau ftère > 

Comme ma fœur n'ofoit pas apparem- 
talent d^onner une libre carrière à (a mau« 
vaifè humeur, tant que mon frère refteroii^ 
de peur que cela n*occafioâa quelques con- 
reftations dont je deviendrois un arbitre 
fufpeâ, elle affeâa un grand aii^ de douceur 

{>out l'engagera defcendre. La docilité qui 
e porta à obéir fur le champ me fit connoi- 
tre combien fà femme avoit d'empire fur 
lui 9 & me révolta encore d'avantage contre 
elle. 

1 1 ne lût pas parti $ que ma belle fœur» 
prenant un humeur plus gaye, me dit d'un 
ton moitié libre & moitié dévot , oui de ce 
ton qui n'attend que votre répartie pour fe 
décider • Que je fuis malheureufè 1 votre 
frère me ruine. Il n'a point d'arrangement 
dans fes affaires & nous fbmmes dans le cas 
de quitter incefTamment le commerce^ Pous 
moi) je n'en fuis pas fâchée, mais j'aurois 
defiré qu'ilpût le foutenir pour lui. 

J E lui fis entendre que je voîois avec pei- 
ne le de(^(h*e qu'elle m'annonçait; &i Ans 
paroître lui adrefler direâement la paroU» 
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je lui dis y que dans un ménage chftcùn Ûe* 
voit()b prêter également à le (outenir» û l'oit 
fouhaitroic qu'il profperâr*. 
Vous ave2 raifbn, me dit-elle. Pai 


ce que j'aipû, mais mon parti eft pris. Jû 
ne puis vivre plus long tems avec votre fre* 
re , (qu'on remarque ce nom en palfant» ôt 
il eft à confîderer que dans tout notre entrer 
cien, elle n'employa jamais celui de Mari 
qui fans doute rauroit fait rougir.)- Je vais 
me retirer chez ma Mère, ajôâta-t-elle, à 
moins qu'il ne veuille conftntir à une fépa* 
ration de biens . 

Jb ne favois trop ce que cela emponoit} 
cependant fur quelques interrogations que 
je lui fis ménagées avec aflez d'art pour aé* 
rober mon ignorance à ks yeux , elle m'en 
inftruifit, en m'ajoûtant qu'elle avoit enco» 
re des efpérances, & qu'elle prétendoit iè 
les conferver. 

Cette refblution me pénétra de dou<* 
leur, mais je fentis l'impoffibilité de la faire 
révenir d'un parti pris avec obftination^ 
D'ailleurs je ne voulus pas trop y infifter^ 
puifqu'elle le faifoit dépendre âe la volon- 
té de Ton Epoux qui ne me paroiflbit pas y 
devoir confentir • 

Mais quel fera le (brc de mon frère: me 
<iOntentai-ie de lui dire? Ah ! je demeurerai 
«lors avec lui, rae répondit- elle> & je le ferai 
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tibrs avec loi, me répondit-elle, &je le fëni 
vivre» mais du moins il ne fera pas mon 
Maître : ce nui fut prononcé avec un toa 
animé qui r^Ia ma réponfe . 

Vous avez taifon) luidis-je: pouroue 
le mariage foit heureux , ]e crois que cha- 
cun dait partager la fupériorifé) fans qu'au- 
cun faife lentir à l'autre h part qu^l en poCi 
fede . 

£h! Qu'eft-ce que je demande» cher 
beau frère, repric-eHe en m'îmcrrompanc; 
(car mon difcoursi don t elle n'avoit pas pris 
le fens l'avoir prévenus en ma faveur : ) Je 
veux ma liberté y pourfuivit-elle. Je n'en 
&is point mauvais u(age. Je vais au Ter- 
raon^ je m'amufe • Je ne me levé point de 
bomie heure; c'eft que je ne puis pas. Vo- 
tre frère me connott, ne 4oic-il pas fe coa«i 
former à mon humeur? 

£ L LIS me débita alors tous les motifs de 
reflTentimrat qu'elle prérendoit avoir contre 
ion Mari« Je n'y vis que des griefs con« 
treelle, que je me contentai de déplorer» 
fams ofer y joindre ma jufte critique» Le 
trait de M. Hutin ne fut point oublié} Elle 
ne rougit pas même de me parler avec vio- 
lence oe la haine que mon fière portoit i 
ion Ange . ( On fait que c'eft le nom qu'el« 
Tedonnoit à Ton Directeur. )« Je crois le 
deuML cappeller avec d'autant plus de rai-. 
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fbn que je ne l'aurois pas reconnu moUmê^ 
me (bus ce cicre > fi je ne me fuffe (buvenu 
dee difcours que mon frère m-avoic tenus 
chez moi à ce fujec^ 

E N B 1 N) ajouta- Nelle> je me lèverai bien* 
tôt pour affifter à un fermon qu'il 4pifprê^ 
dier ce matin à l'églife de S. Jean j car j'ai^ 
merois mieux perdre tout, que de manquer 
d'une de Tes prédications • Noua fonunes 
pourtant un peu brouillés ^ continua-^t^elle 
avec un air de dépit, car il ne veut plus êcrt 
mon Oireâeur . Il faut que je vous racoii* 
te ce qui à donné lieu à notre difpute» 

J c mHmpatienrois d'être expofé à enten- 
dre tant de (omettes^ mais je voulois pren« 
dre quelque crédit /tir (on e{prit! premier 
rement pour obtenir d^Ie la demande que 
je compcoi; lui faire de mes Neveux, fècon^ 
dément me flattant que par*là jepourrois 
la ramêtier à bien vivre par la fuite avec 
mon frère. J'ignorôis que le fécond arti« 
'cle écoit trop décidé pour }a faire chaniger» 
& que le premier avoit tous fes vœux: mais 
je favois qu'uqe Dévote a plus d'obligarioa 
àouelqu'un qui lui laifle parler de fonCon* 
feUeur , qu'une Coquette n- en goûte quand 
elle s'entretient de fes Amans • Ce Père > 
me dit- elle, étoit anciennement du p^ ri« 
gerifte, & alors il fe faifoit une réputation 
infinie. Son confeffional étoit toujpa|MB« 


Aorè d^ne foule prodigieufe de PéniteniûPi 
tic il fie pouvoir répondre à rempreiTemedit 
des femmes de bien qui voutoieht fè coA- 
duire par ùs confeils. pérois alors une d^ 
{dus {bumUes & dès mieux accueillies. Il y 
a quelque tems que par uû aveuglement hor- 
tifate il a change de (yReitie : mais comme il 
ti^avoit fait ce pas que pour fe concilieir Pà- 
tkiitié dé (on Ëvêque» u ne changea point 
de conduite avec les ouailles. Satisfaites de 
tes fèmimenï intérieurs) nous nous conten- 
tions de gémhr fut fon Âpoftafîe apparenté^ 
qliand tout à coup il entreplrit de méramoN 
jpho(èr nos cceurs : comme il ih'avoit hô- 
taorée du nom de fa chère fille , je jus une 
des premières dont il entrepHt la perver- 
lion • Un jour il me parla de la légitimité de 
ies nouveaux fentimens> je ne pus l'enten^ 
dre fans frémir: Tè le priai de ceîTer, il 
continua) je devins furieufe & j'entrepris de. 
le combattre avec une force dont il eût lieu 
d^étrefurpris. 

£âl ma chère fille» me dit-i!> où ed 
donc cette docilité que vous m'avez tant de 
fois pjrOmife? Venez me voit en particu-i> 
lier & je fuis convaincu^que je vous râmê-^ 
lierai à cette confiarv^ X^r laquellje vous m''^ 
«vesi ^oaoé tant de 4t^iîSà 

l4pN> Mônfièur, ^luî dis-je, n*eft>éréz 
bas me vaincre^ Si vous avez été aliçs; lft« 
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che pour fuccomber) je fauraî me fou« 
tenir • 

En ce cas, réprit-il d'un air concerné, je 
vous prie de choifir quelqu'un plus digne 
de vQtre confiance. 11 me regarda ea fini£l 
fant ) de je le pris au mor . 

Rendue chez moi, je lui écrivis une let- 
tre fbudroiante fur Ton changement ôcCur 
{on ardeur à vouloir que je l'imitafTe . Je fat 
lui fis remettre dire£lemenr, mais je n'en 
eus point de réponfe: T'éprouvai bientôt 
le yuide que me caufbit Ion abfence; je lui 
écrivis de nouveau pour lui redemander .fe» 
foins, mais ce fût en vain, & je fuis réduite 
au plaifir ilérile de le fuivre partout où il 
prêche, & à gémir en fecret de n'avoir plus 
le bonheur d'être fous fa conduite: car je 
ne le didimule point, il fera toujours mon 
Ange . 

J'avoue que , fi je n'avois crû avoir be- 
ïbih de gagner l'amitié de ma belle fœut, je 
l)'aurois pu m'empêcber de rire en voiant 
cette dévotion fingûltere qui s'attache plus 
à l'Homme qu'aux principes qu'il débite. 
Je vis par. là combien il avoit été 'heureux 
pour inoi que M. Doucin fSt un Ange de 
moindre crédit auprès de MademoifeUe 
Haberdla cadette. Je né pus fouténir plus 
lpng^^ems le récit déf tant d'extravagances, 
^ Ifir le ^rexte de l'indifpofîtion de mon 
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Epoufey je me levai avant même qu'elle eût 
fini (à narration • Je la priai de me confier 
Péducacion de mes Neveux . Elle accepta 
nm propofition fans balancer, ce qui ne me 
prévint pas en fa faveur, & je la quittai. 
j£ vis mon frère en defcendant, auquel 

Î'e cachai yne partie de ma douleur. Il em- 
>ra(ra fes en^ns les larmes aux yeux & me 
demanda fi fa femme avoir volontiers con- 
fenti à me les céder. Te lui fis fentir avec 
tout le ménagement dont je fus capable » 
que je croiois qu'elle n'en regrettoit pas la 
perte , parcequ'ils paflbient entre mes maifiS9 
& nous nous (èparâmes également pénètre 
de la plus vive douleiu:. 

Pendant le chemin que je fis pour me 
rendre chez moi , je réfléchis à tout ce que 
je venois de voir &, d'entçndre. Je me de- 
mandois : Qu^'efli-ce donc que la Religion 
aujourdhui dans ce Royaume ? Ce n'eft 
donc plus qu'un ma(que dont chacun déci- 
de le groteique (èlonfon caprice. Si j'en 
crois ma belle (œur, fon Direâeur change 
par intérêt) & metamorphofé au dehors» 
fon cœur refte le même: mais ce n'eft que 
pour un tems , néceflaire fans doute pour 
apprivotfer infenfiblementles perfonnes ac- 
coutumées à entendre fes premiers difcours. 
Le tems le fert &dés-lors tout doit s'affu jet- 
tir à fa façQn de penlêr . Qui fait encore fî 
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l'intérêt n*eft pas Tame de cette nouveâ» 
conduite . 

MAfcear d'ailleurs, cofitinii0is-}e eii ré- 
flechiflanti qui dans Ton Dire£lwr voir un 
Ange, tant qu'il ne s'éloigne point de (cm, 
idées, entreprend de l'endo£h*iner) dès qu'il 
veut la combattre. }e ne (avois i quM m*. 
«rtêter , quand it me vint dans l'efprîi qu« 
toute la faute venoit de l'Ange prétendii/ 

La Religion, telle qu'elle eft en France,^ 
anedis-je, eft fondée fiir un préjugé d^obéiA 
iance aveugle. M<i belle foeur avoir été éle^ 
v€e dans fes idée$i elle a été foumi(6 tant 
qu'elle s'y eft aftrainte.* Pour lui faire goû^ 
(et (es fentimens, fon Di^teur a été obligé 
de dônder carrière à (à raifon & de lui ap- 
prendre à n'être docile qu'avec réftri£lion„ 
ce principe rai(bnf?iable a jette dans fou 
tœttr de9 racines d'autant plus profoudes 
que la réflexion les montre plus (oUdes^ C'<« 
eft l'oeuvre du Direéleur , c'en donc -de foa 
ouvrage qu'elle fe (ert contre lui-même ^ 

CcsT ainliquejèm'eturetènotseDche^ 
min» ou n'y voit point ces réflexions prifèa 
de la nature mêttie des chofes, fe ne voioia 
(çncore que la fiiperficie, & détoit par elle 
que je ^ugois. tfétoiî trop (impie pour al« 
1er plus avant } |e le fçrois aujourdhui, mm 
Ç9 i^roit prévenir les tem& J'eus même 
hoQiç alors d'avoir poulS^ £1 loiamesidéest 
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Je Its croiois coarraires i eeprejogédefbu- 
miffion que j^avois faccé avec le lait. 

p£NJ>AN7 tout ce petit débat qui (è 
pailbk dans mon efprit > je difeis de tems à 
autre quelques douceurs aux enfans qui ve« 
noient de m'être confiés. En arrivant je les 
conduifisau lit de mon Epoufe qui» malgré 
iingrand accablement, leur prodiguâtes ca* 
leues que je pouvois efpérer d'une femme 
qui m'aimoit véritablement. 

Elle jugea à propos > en voiant leur 
grande jeuneflet de me confeitlerdelesmet* , 
cre en.penfiod> ce que j'exécutai des le* len- 
demain. 

Libre de tout embarras, & me confiant 
fiir la parole que m'avoit donnée M. de 
ÔofAni je paâai quelque tema chez moi 
uns quitter ma femme qui n'avoit point dV 
incotnmodité décidée, comme je l'ai dit» 
mais qui fembloit néanmoins périr à vue 
d'ceil, 

M. le Comte de Dor(an, i qui j'avois fait 
part desraifonsjde ma retraite, venoit nous 
Voir afltduement, Cefi par lui que j^appris 

3ûe Made. de Fecoutt étoit dans un état 
éfefperé & qu'elle ne voioit perfonne. 11 
m'avoit mené deux fois chez Made. de Vzm^ 
bures , (ans pouvoir joindre cette Dame. 
Chaque fois que nous nous étions préten- 
tés à fa porte > on nous avoir toujours dit 
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quVUeé'oiiiJa Campagne; & qu^ peine 
reftoir-eHe à ta Ville, quand fes aSatres la 
forçoient a s'y rendre. Je fouffrois impa- 
tiemment cerre longue abfence, quoique Im 
réflexion m Y fit fou vent trouver aeschar-* 
mes. Jévttoîs par- ta un éclairci^ement 
qui m'auioit beaucoup corné. Qu'auroit 
ca«flfêt pu dire un Homme marié à une 
femme qa'il étott dans te cas d'aimei^ & de 
refpe^iler. 

LAfiruation du Comte ne me paràiflbie 
pas pios agréable. Je le voiois cliaque joue 
crifte & r^eor, & je n^ois hii en demati- 
der le motif, parceque je pénétrois trop (bi> 
fecrct : on (e doute a(ïe2 que Made. )]>ôr- 
ville enrroit dians tous nos entretiens. U lé 
voioit fouvénr, 6en^en (ëreoif jamais , ans 
en être plus charmé^ il m'^vott appris tou- 
tes les voies qu-iNvoitemploiées auprès de 
cette Dame pwir découvrir h fondis de (es 
affaires : Ten vie de lui être utile étoit la feu- 
lé caufe de fà curiofit^. Satist^^elles'eiifoie 
pre£]ue apperçuê, il avoit fù routes les cir^ 
conftances du procès que feu Ton Mari 
avoit perdu^ & fur ce^ iL avoit b&ti fon fy« 
fléme dont il ne m'avoit jamais parfê^ Un 
foir il me dit que ^es aflPatres importantes 
l^empêcheroient de venir chez moi pendant 
uelque tems > je ne fus donc point furpris 
e jçie le poin^ voir. Je la'étois rçudu pltt« 
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fleurs fois à fon Hôtel (ans pouvoir le join* 
dre , yétoh enfin réfblu de l'arrendre chez 
moi) quand ma cuiiiniere vint un jour fur 
les (èpt-heures du matin m'âverrir que M. 
le Comte de Dorfan demandoit à me parler 
dans l'inftant . Je lui fis dire que j^allois m'- 
habiller au plutôt; mais il renvoia le Do- 
roeftique, pour me prier de fa part ou de le 
laifler approcher de mon li^ ou de me con^ 
tenter de mettre ma robe de chambre. Je 
me levai & je fus au devant de lui. 

De VOIS -je être fort content de moi? 
Autre fois je m'eftimois trop heureux d*a« 
voir cette robe de chambre, je^ne pou vois 
me lafTer de^ me voir feul avec cet éfpèce 
d^habillement ) & maintenant j'ai le priviie^ 
ge de parottre en compagnie avec ma robe 
de Chambre. Devant un Seigneur^ la Val* 
lée en robe de çhiimbre! Voilà ce que je 
n'avois ofé penfer quand je h pris pour la 

Erémiere fois. Je commence I m*efiimer 
eureuX) n^on cher la Vallée) me dit M. le 
Comte en m'abordant Je vien^ d'obtenir 
pour vous le cotitrôlle des fermes de votre 
Province . J'ai eu bien de la peine à réud 
iir , parcequevous n'avez jamais exercé, 6t 
fans Made. de Vambures qui n'a point eu 
de relâche qu'elle n'ait obtenu cette faveur 
fignalée , j'aurois apurement échoué malgré 
tout mon crédit. 

Us 
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Quelles obKgations oc vous â!-jept§ 
Monfieur^luidis-je? Lafiiçon prévenante 
avec laquelle vous jn^anaoneex ce bienfiiie 
me pénétre «Ite-fots plus que la fonuné^ 
conudérable que"^ vous me prdciiress. 
^ Il faut l'avouer 1 fi les bienfaits ont un 
droit inaliénable fur notre (ènûlMlicéy le plus 
ou le motos de ce droit ic prend dans la 
manière de les répandre ^ Souvent on don- 
ne: mais parcequ'on donne mal> le bien 
donné perd la plus grande partie de (es ar-r 
fraits. Un Homme eft dans là mifere> fon 
état implore des fêcoursi on veut bien les 
loi donner; mais bn rbumilie par les de- 
mijadesiéiterées auxquellesonTexpore: ou 
on le fatigue par des remifes qui l'accablent 
loin de lelbulagen Dott*il avoir obligation 
quand on lui donne enfiiv? Oui| s'il penfe 
bien ) le fervice mérite toujours la récon- 
nôiflance^maîit celui qui donne 9 doitril la 
réclamer? Noti fans doute: çt qu'on don* 
ne de cette facoil n'eft plus i foi, c^eft une 
Aveur que celui ^ui larecoit a acheté > c'eft 
donc fon acqnifitioii ) & non pas un don 4 
Voilà une sàlexion que me fait placer iciJa 
conduite de NI de Dorfan • On dira qu'elle 
i« été faite.darû tous les tenâ ; mais peut on 
trop la répetCTi quand malgré fa jcifteife eU 
y eft fi rarànèncmife en ufage. . 


Sivoiisfiiviea, mon cher ^ reprifM«d« 
Dorfan, avec quel pitifîr avec quel zéleMtf* 
de Vambures s'eft prêtée à vous obliget dès 
la première ouvenure que je lui en ail&iCf 
vous ne douteriez pas plus de fQsfëntimeni 
que je ne doute des vôtres • Elle ignore vo» 
h'è mariage j croiezmoi, cachez-le lui > car 
fa vertu, Çns être re vêche, pourroit tei faîi 
re> au moins intérieurement, honte desibn^ 
timêns que je ne puis «l'empêcher de Im 
fuppofi^ii 

JpBTOfsfi tranfport^ de joye en emeé^ 
dant ces dernières paroliefi de mongénéreux 
proteâeur que ie ne me connoiiniis pluri 
Non tes grands biens que me promettoit là 
fortune û^avôient p)us pour moi que des 
attraits impuifians • Etrc^ aimé de Made. de 
Vambunsy en être fervi avec zélé , voilà ce 
qui nie tifénfportoit s mais que je revins 
bientôt de inon ilIuHon en ma rappeilatiK 
^ej'étOËs marié. Je^cn^que, fifavoi^pû 
are ingirat> mon cttui^attroif reproché i 
Medemoifelle Hatberd les bontÀ 4)Q%ile 
ivoit eues pour moi $ mtfis fans elle jem^au^ 
rois pas eu mon epée qui délivra M. de Dw^ 
an, & j'àurois manqué foccaGon de con« 
noitre Made. de Vambures^ Soit que cee 
réflexions aident venues tout à coup, ]e ne 
$s «ucuns reproches mêoi^ eft feo^etsi^moQ 


E{k>ure: }e fus joyefix & je devins trifle i 
rexbès dans le même voment . 

Dans ces dirpofîtions je promis à M^ de 
Dorfim de fuivre iès confeils . Oui , Mon-^ 
fieur, lui dis- je, je cacheraj à cette Dame une 
connoi(&nce qui pourroit la faire rougir : 
mais» quoi! vous penfez qu'elle poufieroic 
h bonté jufqu'à me • • • 
. Ou X elle vous aime » reprit M. de Dorfan, 
Apportez- vous en à mon expérience. Que 
ne fuis- je nuflî heureux; ou pour parler 
plus équitablement , nous fommes, mon 
dhcr> également malbeureux: Votre maria* 
ge met un obftacle iovincible aux délits £e- 
crets que je {uppcfe à Me. de VaipbureSy 
& qui doivent naître de Piaipre(pon qu'elle 
t 'fiiite' fur vous : . & mqi fi j'aime ^ tout s'^ 
oppofè^à mon bonheur* Que je fuis à plain^ 
dre d'être né dans un rang) où le cœur doit 
aftraincii!e tous (es mouvemens wxx loix ri«- 
goréujfès qu'lmpore la naiflancei 

« Non, je ne dolisijen vous déguUer M« 
le Comte} lui dis-jeri & votre fincerité dok 
régler la mienne • ; Mes (èntimens font tel$ 
que vous les avez pénétrés. Oui» j'aime 
Me. de Vamburos ) car ii ce que je {êns n - 
eA point de l'Amour) j'oi^ pre(que dire qu'il 
n'en efti point fur la terre : quand vpqs m'- 
appreiiiej&qu'elle daigne y répondre» il n'eu 
poinçonnant que je fois malheureux : mais 
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VOUS) mon cher Proteâeur , qvtp la naiflàn* 
ce & la fortune fèmblent avoir placé aa deC- 
lus de toutes les révolutions) je ne puis 
concevoir l'origine de la douleur qui vous 
ficcable . 

Le même motif qui vous afflige^ me dir^ 
il, fait au jourdhui mon chagrin. Oui l'A- 
moftr nous rend tous deux infortunés^ Je 
fiiis libre) il eft vrai; je n'ai point encore 
formé les nceux <jui vous rétiennent; mais 
c^èft ma Mère qui doit difpofer dema main, 
& elle-même doit recevoir la loi de la Cour 
pour arrêter mon alliance. Mon cœur les 
a prévenus, fouscriront-ils à mon choix? 
Voilà ce que je n'ofe efpérer . 

Mais votre cœur, répris- je, auroit-il fait 
un choix indigne de mériter PapprobatioR 
des perfonnes dont vous dépendez ? 

Qu' o N voye ici en pafTant jusqu'à quel 
point l'Amour m'avoit aveuglé, puifque je 
ne me rappellois plus les fentimens que j'a« 
vois vu naître dans le cœur de M. de Dor- 
fan le jour que j'avois été aflez heureux 
pour lui (auver la vie . Je ne revins à moi 
que quand il reprît en ces termes. 

Mon choix ne peut fins doute être blâ- 
mé. Vous connoiflez aflez Me. Dorville 
pour juger fi j'ai pu me défendre contre Tes 
disrmes. Non, je ne goûterai jamais de 
vrai bonheur qu'en panageanr ma fortune 
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avec elle • J'ai été aâez heureux pour aQg» 
menter Ton naifTaace fans la faire rougir % 
Vous m^avez parlé d'un procès confîderable 
qu'elle avoic autrefois perdu par la foveuf 
de (à partie^ cette affaire n'écoit jugée qu'en 
première in(lance> & Infortune de (on Ma- 
rinelui avoit pas permis de la futvre: j'ai 
vu fou procureur que j'ai envoie chee*ceN 
te Daftie, comme s'il y venoit de fon pro>> 
. pre mouvement) pour l'engager à répren* 
dre fon inftance, eh l'aflurant qu'il fe char» 
geoit des riiques; elle n'a çonfenci qu'avea 
peine à prêter fon nom . Elle vient dé ga^- 
gtier fon procès, é( eft à prefent .dans fa ter- 
re, fans qu'elle sache comment cette affairé 
a été conduite» 

E L L B n'en a appris que le Hiccès. Cette 
pofitioU nouvelle de Made« de Dorvillè fend- 
ble quelque fois me permettre d'efpérert 
mais que cet efpoir efl traversée par de ter* 
ribles craintes! 

p A V o u E que toute cette conduite^ joiti* 
te jM& lumieri^s de fa raifbn , qiii n'étoient 
pcûnt offusquées par la Politique, me fai- 
foient régarder les ântimens de KldeDot^ 
ianxomme très légitimes. Le cœur, me di^ 
feisvje» parle bien ici s &. Cefl le feul dont 
on jdoit prendre confeil pour former uni 
union de cette importance. Calculer les re** 
vecoisott épiuchi^laûaji(rancenQi9i^queacuo# 


«M trop tranquUle pour qut PÂmoor foie 
delà partie. 

J& me trouvois confirmé dans citre idéç 
par ma propte expérience/ J'avois pris 
Mademoifelle Haberd pour Ton bèen; jç 
iDiênoîs une vie doace avec elle: mais mon 
cœur, comme où le voit } n*y trouvoic pas h 
fe fixer. De rems à autre le charme des 
&ns étourdiflbit Pâme; mais fi la rendrefle 
avoir rou jours eu aurant d^empite fur moi , 
^ue je m'appercevois quelle en prenoir de- 
puis que je connoifibis le fonds des fenri* 
mens de Me. de Vamburâ, j'aur<MS éré in** 
£u]libleiïient malheureux . 

O N juge afTez d'après ces réfiexiotiSi q\f^ 
«Hé fut la répon(e que je fis à M. le Comtci 
de Oorlan. Je lui déclarai franchemenitque 
le parti que )e prendrois à (à place, s^âccor* 
deroit cerraiûement avi^c les refblutions que 
le le foupçonnoit d^avoir formées. Deft 
par cerre voie, lui) dis- je, qu'à la Campagne 
oà je fuis né, les mariages font ordinaire^ 
ment heureux • Un enfiint o?y craint pred 
que jamais de fe tromper en nommant four 
Père ; quand avec toutes ces dépendances 
delà Ville & de la Cour, on voit pnefoue 
toutes les maifons pleines de fils & de filles 
qui, en bonne juftice, n'auroienr aucun droit- 
à la fiiccëffioa quV>n eft forcé de leur lûfier 
recueillir. 
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Ou E je fuis charmé de vous voir dàtu 
ces (entimens, reprit le Comte en m'em- 
braflant ! Je ne puis refter plus long-tems. 

Je viendrai vous prendre entre Midi &une«* 
leure pour nous rendre chez M^. de Vam** 
bures ) qui doit avec moi vous conduire 
chez les perfonnes qui Ce font emploiées 
. pour vous . 

J e le reconduiOs â (on carroflfe en lui ré* 
nouvellant les témoignages de ma récon^ 
noiflance . Dès qu'il fut parti, je remontai 
auprès de mon Epoufe à laauelle, à travers 
mille tranfports de joye, je ns part du fujec 
de la vifite que j*avois reçue de M. le Com* 
te de Dorfan . Elle ne parut pas recevoir 
cette nouvelle avec la même (atisfaâion 
que je lui marquois : cependant il eft enco- 
re bon d'avertir que M. le Comte fat le (eul 
i qui j'attribuai cette faveur aufli grande qu - 
snefpérée : je craignois» en nommant Me. de 
VambureS) d'offrir matière à la jaloufie que 
favois déjà reconnue deux fois auffi facile 
que prompte à s'enflâmer dans le cœur de 
ma femme* ^ 

Qu'ave z- vous donc, ma chère, lui dis- 
je? Vous paroilltez fouhaiter que je fifle 
quelque chofe, & lorfque mon avancement 
fc décide, il paroft vous affliger. 

Je fuis charmée) me dit*^le, de la place 
qu'oa vous a donnée; mais cela vous obli* 

géra 


géra i voyager, & pendant ce rems ]e ferai 
éloignée de vous « D'aflleurs que j'appré- 
hende de ne pas jouir iong-cenis de la vuS 
de votre fortune!. 

Cëttb idée> qui paroifTok me préiàger 
^ne dés-union prochaine^ me fit mêler men 
larmes à celles qui terminèrent le difcours 
de mon Epoufe. Je tâchai de la rafTurer 
contre ce fâcheux prognoftic, auquel j'a-^ 
vouerai que je ne voiois nulle apparence. 
Quand je crus la voir plus tranquille., je la 
quittai, en l^embraflant» pour me difpofer à 
être prêt à l'arrivée de M. le Comte aeOor* 
fan qui vint à Pheure indiquée. 

Ma femme me chargea de faire Tes excu« 
fes à ce Seigneur, de ce qu'elle ne pou voit 
le remercier de la proteaiou dont il vou- 
îoit bien m'honorer : Ton indifpofîtion fût 
le prétexte 9 mais un chagrin étonfiant en 
étoit la véritable caufe. Arrivé chez Me. 
de Vambures, j^emploiai tout Part que la 
réflexion avoit pu me fuggerçr, pour lui 
faire un abord qui confirma les difpofitions 
dai^s lesquelles elle étoit à mon égard . Il 
^toit impoffible que mes politefTesnefefèn- 
tiflènt pas de la gêne où je me mettois. V^ 
expérience in'a démontré depuis qu'on ga- 
gne davantajg;e à laifTer agir la Namre: Ôq 
en effet il ralloit que cette Dame fut biça 
prévenue en ma faveur > pour ne s'être past - 
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rebutée de l'air contraint que je devois avoir 
dans cette vifite que je lui fis. 

Si je faifois une révérence , mes yeux ac- 
campagnoienc mes pieds pour en regarder 
la poficion • Quand je voulois tourner un 
compliment, le terme propre m'échapoit 
pour en vouloir un plus noble, & me per- 
dant dans un cahos de fynonimes je m'ar* 
rêtois au moins convenable de tous. Telle 
fût ma première entrée chez Me. de Vam- 
bures» Quoique mon embarras ne lui 
échappa pas, j'eus cependant lieu d'être 000*^ 
tent de la façon gratieufe avec laquelle cet- 
te Dame me reçût : & fi je m'appercus alorS;^ 
quoi qu'un peu tard, du ridicule que je me 
donnois ) je ne dus ma découverte qu^à la 
réflexion; car j'eus beau cohfulter les yeux 
de Mf(^e. de Vambures, il me parut toii^ 
jours que mon petit être la (atisfaifoit égale- 
ment. Il fallût faire les vifites projettées«» 
Jugez de notre étonpement commun , les 
premières perfonnesque nous allâmes re-^ 
mercier furent Meflîeurs Fecourt & Bono . 
Le premier me reçût avec un froid qui fur- 
prit tout le mpnde, car c'étoit lui qui, au 
nom de Me. de Vambures dont il étoit aU 
lié, avoit le premier foufcrit. 

Le fécond au contraire barut fort fatis* 
fait que-le choix me regatda. Je fuis char* 
Aie, dit-il à mes proceâeurs, que vûus vous 


feiez intéréfle pour ce jeune Homme, il k- 
H quelque chofe : enfin le voilà le pied i 
décrier, c^eft à lui d'avancer maiacenant; 
mais il (àut qu'il parte inceflàmment, je 
tiendrai la pvrole que je vous ai donnée Ma^ 
dame, di^il à Made. de Vambures : je lui 
donnerai un Homme pour faire les tournées 
avec lui & arranger fes affaires: il fera mè^ 
me en état de l'inftruire) car il eft bon qu'il 
sache quelque chofe : mais il le payera au 
moins, car nous ne pouvons nous charger 
de ces fraix qui font aflez confiderables . 

Ne foiez pas inquiet, lui dit Me. de Vam« 
bures, nous venons pour vous rémercier de 
non pas pour vous être à charge . 

A charge, à moi ? reprit Bono. Oh ! ma 
foi non. 11 faut donner ces places, peu m'- 
importe qui les obtienne. Je fuis charmé 
que cela vous ait fait plaifir î mais voilà ce 
qu'on n'a jamais vu, un Homme qui n'a ja^- 
mals rien fait, & qui fans doute ne fait rien> 
occuper ces fortes de places ! (J'ai prévenu 
dans ma quatrième partie que cet Hommes- 
ci étoit bon, mais qu'il n'avoit pas la langue 
legèreO aurefle, continua t- il , Fécourt 
nous a fermé la bouche, en nous difant qu'il 
n'étoit pas pour refter-là, & qu'il ne pre- 
noitcet emploi qu'ad honores, & qu'en con- 
fSquence nous n'aurions point à nousplain-' 
dre; J'ai fait de mon côté ce que j'ai pÂ; 
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car la peribnne que je lui donne pour com* 
misiauroic eu fa place, fi ce jeune Homme 
n'avpic fcé prefenté par Madame . 

IVÏ. de Dorf^n Paflura qu'on ne manque* 
rpit à rien de ce qu'il conviendroic de faire» 
de quHl Te rendoit garand de tout« II pro- 
nonça ces paroles avec un air de granueur 
qui ne permit à Bono d'y répondre que par 
une profonde inclination accompagnée de 
ce peu de mots bien fatisfaifans pour moi • 
Sans votre prote£tion, Monfieur, il fera un 
chemin rapide . 

Nous nous difpofions à nous retirefi 
quand Bono , d'un air fans façon , dit qu'il 
s'étoit flaté que nous lui ferions l'honneur 
de diner chez lui (gonfles toi; Mon cher la 
Vallée, Nous lui rerions l'honneurî^ ce- 
lui) qui autrefois s'étoittroi^vé fort heureux 
de faire mille complimens à Dame Catheri- 
ne pour avoir l'honneur démanger avec el- 
le & dans (à Cuiflne» aujourd'hui mafcfae 
de pair avec les Grands . OoparleduCom- 
te> d'une Marquise & de lui fans diftinâion; 
£h. Qui? un Financier • La propofition 
ayant été acceptée^ ott ne tarda pas à (émet- 
tre à tfible • 

L A compagnie m'y parut audi nombreu- 
(e que bigarrée. Cétoit geps de tout état 
&de tout rang, auxqqçls louvent lemaicre 
^u logis écoit obligé de démander le nomi 
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qmnà il vouloit s'en fervir . M. Bono pla- 
cé encre M. de Dorfany & M» de Vambures 
à la droite de laquelle j'étois rangé > les en* 
trecenoit : pendanr qu'un petit étourdi^ qu'j^ 
&s geftilucations on auroit pris pour un ba- 
ladin, S'acquirtoit du foin de dédommager 
le refte de la Compagnie, de la diltinâion 
que M. npno accor Joit à ies voifins . 

La table fur fomptueufement (êrvie, tout 
s'y rénouvelloit, on y ottblioit la faifon de 
le tems; j'y vis ce rafinémenc inventé par 
la gloutonnerie financière de faire doubler 
tous les fervices, & je n'avois d'embarras 
qu'a {avoir furquoi m'arrêter. 

Le Champagne ne parut pas que notre 
étourdi commença à proposer à la compa- 

g nie la ledure de quelques pièces fugitives 
tttes en l'honneur de Thote de la Maifbn. 
Chacun y applaudit, & M. Bono> d'un coup 
de tète refervé, remercia l'auteur de la pro- 
pofition qu'il en avoit faite , & l'aflemblée 
de l'acquiefcement qu'elle venoit d'y don- 
ner il me parut en Te rérevant, gonflé dé 
moitié . La leâure (è fit au milieu des ac- 
clamations de toute la compagnie. On féli- 
cita le leâeurderheureufe invention. D'un 
ton modefte il en réfufa d'abord les hon- 
neurs, 6c ce ne fût qu'à force d'opiniâtreté 
qu'on le força de dire; cela n'en vaut pas 
la peine, MedieOts , vous me faites rougir : 
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& à l'tbri de cette apparence hatnilité ii Ce 
chargea d'en &ire fortir toutes les beautés .. 

Vavque que je ne les fentois pas % j'ae^ 
tribuois mon infenfibilité à défaut de cou- 
noi(&nce, quand , en jercant un coup d'œîl 
fur M. de Dorfâui je vis qu'il hauflbit les 
épaules. Made. de Vambures paroUToir 
foufirir) mais n'oibît rien dire> parceque 
Me^Bono, qui étoit vis à vis Ton Mari) étoii 
entboufîafmé du merveiUeuK de ce qu'oa 
venoitde lire, 

PEUT-êcre cet honune s'apperçût-U qu^il 
Hii manquait notre fuffir âge ^ car il avoic le^ 
vifage anime loriqu'U adreflà ces paroles ^ 
M* de Cbrfan* 

Monsieur» luidit-il» je ne (ai fi vous^ 
avez entendu parler d^une Epichalame cam^^ 

Sgnarde faite au fujec du mariage de Me^ 
Ferval avec le Chevalier des Briflbns ^ 

Chacun de nous fe régarda , Sa fans fairè^ 
attention que M. le Comte n'avoit point 
répondu } je m'adrefTai au Poëte , mais Mv 
lui dis-je^ je croiois M- 1q Chevalier à Cotk 
Kegiment « 

T o u T le inonde l'a penfé comme vous^ 
me répondit-il» mais c^étoit yne feinte ^ 
Made* de Ferval qui s^en cft amouraché^ de- 
puis une rencontre tout à fait fingulierci^ 
écoic partie pour fe rendre à une de fes ter- 
çea; le Chevalier ly a fuivk qu^l^ues j[oDiis 
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après 9 & elle vient de mettre entre fès 
mains fa perfônne & Tes biens. Cette bon-. 
ne femme , à force d'avoir badiné l'Amour 
fous le manque de la dévotion > s'en \^it à 
la fin duppe à Con tQur, elle le mérite bien. 
Le Chevalier eft un jeune fol ^ qui faute de 
biens s'actachoit à tout ce qui fe préfentoit 
dans l'efpoir de trouver quelque bonne pou- 
le à plumer, celle-ci s'eft prefèntée> il n'a 
point manqué (on coup» il en a profité, il 
a bien fàk ; auilî c'eft fur Me. de Ferval que 
tombe tout lefieldu Poëte campagnard qui 
a compofé cette Epithalanxe. 

Pendant que notreiiomme déploioit fon 
papier avec précaution, Made.de Vambu- 
res me jetra un coup d'œil de fatisfiiâion 
qui me difoit ; on vous a parlé de ce rival > 
e(t-il à craindre ? pen compris le (èns à 
merveilles, mais j'anedlaide craindrequ'on 
ne nous interpréta en lui répondant , & je 
me contentai de baiiTer les yeux en fou- 
riant > dans la jufte apprebenUon où j'étois 
qu'elle ne lût dans mes regards embarraf- 
fés quelle avoit une rivale de mon côté bien 
plus à rédouter • Un certain morne que je 
lentis fe répandre fur mon vifage m'inquié^ 
ta; je travaillai à le corr^er au plutôt 9 & 
il faut croire que 'fy reûfl^ : car elle ne pa- 
rut pas avoir le moindre fbupçon de ce qui 
fe paflbit dans mon efprit ; du moins je dus 

Mm 4 


5Ç2 L E Ta y s a n 

l'augurer à la gayeié qu^elle témoigna pen^ 
dant la leâure de rEpithalame . 

Quoiqu'elle fût aflez bien écrite} je tno 
contenterai de dire que toutes les reflbur- 
ces de Me. de Ferval pour rénouveller &: 
diverHfîer (es plaifirs fans rédouter la cen- 
fure» y étoient dépeintes avec une naïveté 
ôc un Tel qui faifbient autant admirer la piè« 
ce qu'ils révoltoient contre fon Héroïne t 
Monf Jacob y jouoit un rôle quin'étoit pas 
auflî favorable à fa valeur que la délivrance* 
de M. de Dorfanj mais cette circonftance 
étoit dépeinte avec des couleurs fî finguliè* 
res, que, fans le nom qui me bleflbit l'oreil- 
le, je crois que j'y aurois applaudi . Cette 
pièce fut univerfellement goûtée, & malgré 
cela le lefteur ne voulut pas fe l'approprier, 
parcequ'il prétendoit qu'il y avoit quelques 
expreflions baffes qui fefentoient d'un Poe- 
te des champs . Enfin on (ê leva de table > 
& chacun infenfiblement s^en alla: nous 
nous disposâmes de même à nous retirer. 
Quand compte- t«il partir, demanda M.Bo- 
no ? Dans tjuelques jourss répondit M. de 
Dorfàn. Le plutôt fera le mieux, réprit 
Bono. Il nous réconduifit enfuite jufqu'au 
carroiTe , & là comme on alloit donner le 
coup de fouet: Eh ! i propos, me dit M. 
Bono, cette petite femme que j'ai vue à Ver- 
failles avec vouS;qu'eft-elle devenue ? la . • la . « 
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M. de Dorfin piqué de cette façon de s'- 
exprimer Pinrerrotnpit avec vivacité. Ceft 
de Madame de Dorville dont on vous par* 
le (ans dotite, me dit-il. 

Oui, reprit Bono } jufie, la Dorville: 
Que fait-elle ? elle n'efi pas venue me voir : 
commuent fe porte Ton Mari ? 

M. de Dorviire eft mort, lui répondis-je. 
Oui reprit M. de Dorûn indigné» Oui 
Monfieur de Dorville eft mort, oc Madame 
de Dorville eft Veuve, & elle n*a par con- 
féquent plus befoin d'emplois. J'en fuis 
fâché, dit M; Bono, en nous faluant & il fe. 
jrétira. 

A quoi s'àdrefToit (a phrafe : j'en fuis £i- 
ché . Je fuis certain qu'il n'en favoit rien 
lui-même, comme j'aflurerois que M. Bono 
n'avoir pas pris garde à la colère* qu'il avoir 
caufée à M. de Dorfan ; il étoit naturelle- 
ment bon, mais c'éeoit un de ces caradères 
dont la firiiplicité va jufqu'à la dureté, fans 
y faire attention , 

Quelle vivacité, dit alors Made. de 
Vambures au Comte de Dorftn , vous pa- 
roiflez prendre bien de l'intérêt à Made. de 
Dorville. 

Oui, Madame, loin de le nier^ luiré-^ 
pondit le Coftite, je m'en fais gloire. Ces 
miierableS) parceque leurs richefTes les met- 
tent au defTus du commun, s'imaginent qu'ils 
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peuvent iaipunement faépriftr kNobldlê 
ikns opulence • Je ne Cnis pas aflez infâcué 
d'un grand noni> pour croire que tous les 
égards lui foient ans; mais je penfe que 

Zuand, maigre l'indigence, la Nobleflè fait 
>ueenir fon rang, elle n'en a que plus de 
droirs fur notre eftime. 

J'£N conviens I reprit cette Dame, la 
saiffiiace eft accidentelle à l'Homme > mais 
une naif&nce qu'accompapne la vertu eft 
digne des plus finceres bomm^;es: mais 
avouez à votre tour, Comte, que, fi vous 
n'aviez pas quelque liaifbn incime avec Ma- 
de. Oorville, vous auriez été moins agité d'- 
une eXpreffion qui dans la bouche de Bono ' 
n'efl: d'aucune conféquence . 

Ne fupçonnez rien, je vous prie> ré- 
prit le Comte, d'injurieux à-cecte Dame.. 
J'admire plus fa vertu, que je n'eftime fa 
beauté qui a cepmdant tout mon coeur. Je 
ne douée point de votre difcretioa^& je ne 
fais point difficulté de vous découvrir mes 
fèntimens. Oui, fi ma main dépendoit de 
moi , j'irois dans l'inftanc la fupplier à ge- 
noux de l'accepter. 

Mais eft- ce qu'elle ignoreroit vos difpo- 
fitionS} lui dis>}e? Si elle les Ait, réprit fiir 
le champ Me. de Vambures, elle ne peut y 
être infënlible. Qui pourroit réjetter d'aut 
fi beaux ftntimens ? Eh ! fi cette Dame pen- 
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le aulfi fa^en qu% vous, Comte, je ne puis 
vous blâmer . 

J'AI peu joui de l'avantage de la voie» 
nous répondit le Comte : Ton état de Veu^ 
ve m'a préfcrir^ des loix que fuivoit foible* 
ment mon réfpeA qpand Tes afiaires l'ont 
entraînée à la campagne. Je ne vous cache* 
rai pas cependant qu'elle connoit ce que je 
penfe , Je vous dirai même que je crois 
m'être apperçu que mes (èntimens lui font 
chers; mais fa iîtuaeion & ma naiflance lui 
ont impofé jufqu'a préfent un rigoureux fî- 
lence; Tout cela s'eft manifefté dans lader* 
nière vifite que je lui rendis avant (on dé» 
part • Elle avoit la force de me donner des 
çonfèils contre mon amour. Je lui en fis 
meslplaincesy & en effet j'étois pénétré de 
Couleur 9 lorfqueles larmes qui couvrirent 
ion vifàge m'apprirent qu-elle combattoit 
fes propres fentimens en travaillant â dé- 
truire les miens. 

Ah» Comte, s'écria Ma de Vambuïçs, 
4e pareils (èntimens tiennent lieu de naifian- 
çe, de beauté & de fortune. Si je vous 
plains des obftacles que vous aurez à eC- 
fuier 9 que je vous admirerai , fi vous ête» ^ 
Inébranlable. Oui il n'y a rien de fi pré- 
cieux qu'on ne puifiTe, qu'on ne ^ve mê- 
|ne facrifier à une fi noble façon dmi^er. 

Qu£ vous m'enchantez, s'écria. à ion 
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tour le Comte! Si vous oonnoi(Se2 celle 
que j'adore, vous Paimeriez vous-même. 
M. de la Vallée l'a vue , il peut vous dire fi 
j'exagère . 

JE vis que Made. de Vambures interre- 
geoic mes yeux pour y lire i'impreffionque 
cet entretien faitoit fur mon ame • Quoi J 
vous paroUTez infenflble, me dit-elle en s'- 
appercevant que je l'avois découverte ? 

No^ Madame, répondis- jci mais je Cuis 
fi enchanté de la façon dont vous entrez 
dans les fentimens de M. le Comte, que 
j'eftiitierois heureux celui qui auroit l'avan^ 
tage de vous en faire agréer de pareils. Peu 
inquiète de fôn origine > vous ne régarde* 
riez que Con Amour : & voilà ce que j'ad- 
mire. ^ 

Vous ne vous trompez pas fiir ma fa- 
çon de penfer, me dit-elle^ oui je n'écoute- 
rai que mon cœur pour donner ma main ; 
& je m'edimérai heureufe fi je rencontre le 
même avantage. 

Pouvez- VOUS) repris- je avec une vivacité 
que je ne tm cottnoiflbispas; pouvez vous 
être vue fans faire naître ces fentimens par- 
l*.its que vous réclamez . II eft encore des 
cœurs capables d'apprécier le mérite/, de 
vous rÀwflez tout ce qu'il faut pour gagner 
leur (umige. 

Ms.^de Vambures qui s'apperçut que la ' 
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converfation devenoic animéC) & qu'elle 
commençoit à en faire l'intérêt > prie M. le 
Comte par le bras en lui difant, a quoi re- 
vez-vous donc Comte? Aux moiens de ai- 
re mon bonheur, lui dit-il, &'fy réudirai. 

C £ 1 1 £ reprife de M. de Xiorfan rénQU- 
vella les craintes qu'avoit eues cette Dame 
de (e trouver de nouveau impliquée dans 
une converfation férieu(e , & pour s'en dé- 
barrafler 9 elle tourna l'entretien fur mes af- 
faires: M. de Dor&n lui dit que tou{ étoit 
arrangé, que je pouvois partir dès le lende- 
main fi je voulois > qu'il avoic pourvu à 
tout & que dès que je ferois décidé, il m'-^ 
enverroit fa chaife de pofie & deux de fes 
domefiiques. 

Sa fortune, reprit Me. de Vambures, lui 
permet- elle de faire une tournée aullî lon- 
gue. Tout efl: arrangé, i'ai eu l'honneur 
de vous le dire, reprit M. ae Dor&n, n'ayez 
point d'inquiétude . Mais, dit cette gêné- 
, reufe Dame, fon avancement efl: notre ouv- 
rage en commuU) je veux comme vous con- 
tribuer à le foutenir dans fbn emploi . 

A ces mots je me jettai fur & main que 

e couvris de mille baifers, pendant que M» 

e Comte lui difbit, cela ne régarde pas 

MonHeur de la Vallée, ce font nos affaires, 

nous les arrangerons bien enfemble. Made. 

de Vambni»»pminlQrs M. le Comte de faire 
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arrêref) p&rcequ'elle (è trouvoit devant utA 
maifon où elle devoit pafler la fbirée. Je 
defcendis le premier, feus Phonneur de lui 
pcèfenter la main , & je me feil^is de cette 
cifconftance avancageufe pour la rémercier 
de nouveau dans des termes qui dévoient 
plus flater (on amour que fa générofité. 

J'avoue que je n*aurois pu bien démê- 
ler ce qui pouvoit diâer mes paroles . Je ' 
n'avois pas envie de tromper mais j'étois 
entraîné par des fentimens dont je n'étois 
plus le Maître . LaifTez quelque jour à une 
paffion, elle fera plus de chbniin que fou- 
vent on ne penfera lui en permettre. Si 
cette paflion eft l'Amour, la pente que no- 
tre cGèur a naturellement pour (es attraits 
lui donne un cours bien plus difficile à ré- 
tenir. Eh» Qui s'employe à y mettre des 
bornes? Tout au contraire dans nous-mê- 
mes concourt à l'étendre. Ainfi l'on ne 
doit point être furpris fi malgré mon ma- 
riage, & quoique M. deDorfàn m'eut don- 
né une haute idée de la vertu de Made. de 
Vambures, je profîtois de toutes les occa- 
fîons pour lui marquer ma tendreflc. J'-» 
oubliois dès que je la voiois , mon devoir^ 
& le refpeft que je lui de vois; car Pun & 
l'autre étoient également combattis par ma 
conduite. : 

En quittant Me. de Vambures, Mi le 


Comte me réconduific chez inoi> où décon- 
cerc avec monEpoufe^ dont rétatparoifToic 
toujours le même , mon voiage fut fixé au 
Troifîème jour» Pendant cet intervalle' je 
vis mon frère que fa femme tourmentoic 
ïvec le même acharnemenr, je le conduifis 
dans l'endroit où favois placé Tes fils dont 
t>n nous fit concevoir une grande efpéran>» 
ce . Le tems que ces occupations ne m'- 
^nlevèrent pas } je le donnai tout entier i 
calmer les tendres inquiétudes de ma fem« 
me, dont l'état empiroit chaque jour. 

Sur le foir du (ecohd jour^ M. de Oor« 
Cin che2 lequel f avois envolé , & que l'on 
m'avoit dit en campagne > vint me voir âc 
me dit dans un trani^rt de joye inexpri« 
mable: cher ami 9 je fiiis ainié , je n*en 
puis plus douter : Made. Dorville a daigné 
m*en aflur^, & je n'ai plus à combattre 
que les chimères dont une folle Ambition 
prétend nous tyrannifer : mais je les terraC* 
ferai, & dès que fbn cœur eft pou^ moi, je 
ji'ofë phis douter de mon triomphe. 

Si je pris pan à fa joye, comme le mévU 
toit l'amitié dont il m'honoroit,^ j'avoue que 
la réflexion me fit payer chercefentiment: 
car je me répré(entai que rien ne paroiflToic 
me permettre un femblable efpoir. Nean« 
moins je hii propofai d'alleir eoCemble cheas 
Madr. de Vttnbwea. 
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On fera (iirpris que je n'y aye pas enco* 
re paru ^réconnemeficcefrera) dès qulen fera 
arcention qu'ennemi déclaré de toute diffi- 
mutation je devois redouter un tête i tête 
avec cette Dame. Après les derniers en^ 
tretiens qui avoient du lui faire connoitre 
ce que Je penfois, & qui m'avoient mis dans 
le cas oie pouvoir (bupçonner les fèncimens 
qu'elle avoir pour moi > je n'aurois pu me 
trouver feul avec elle, fans lui fiiire une dé-* 
claration ea forme « Elle ne pouvoit avoir 
poi^r bm que de la tromper par l'apparen- 
ce de défirs auxquels mon mariage s'oppo- 
foit, ou que de lui faire une injure qu'elle 
ne m'eût peut-être jamais pardonné. Dans 
ce cruel embarras je crus devoir attendre le 
rétour de M. de Dorfan^ aufli dès que Je le 
viS} je lui propofai de m'aider à remplir ce 
devoir de polire/re & de réconnoilTance: 
mais il me répô^ulit que dè« le même foir 
dans lequel nous avions quitté cette Dame 
^Ue étoit partie pour aller à fa campagne . 

J'admirai cçtte fingularité qui faifoic 
que nous nous fuiions l'un & l'autre , dans 
}in tems qù les prenyers propos éclaircis 
fcmbloien^npiia préfcire une entrevue pro- 
chaine . Je conçus qpe cette Dame par dé- 
licatefle avpi| voulu/ à la veille de mon dé- 
port , éVKQÇ une déclaration qui le lui 
auroit rendu plus fcQftbIf;» (t\ai§ contre 

laquel- 
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liqfielle non mariage qu'elle ignofoic la 
«Dettoit «n sûreté». 

. M. le Comte de Dorfati, me difpenfà de 
la vifite qae je voulois lui faire, & en me 
"quiccanc 9 comme je devois pardr le lende- 
main de bonne heulre , fl me remit) de là 
f)ari de Me. de Vambures, une bourfe qu'il 
lie voulut jamais me permettre d'ouvrir en 
& préfence . Je voulois voir ce qu^elIe con- 
tenbît> mais il partît comme un éclair en 
me priant de lui écrire (bu vent & en pro- 
mettant à ma femme qu'il viendrôitrouveoc 
la conToler de l'abfence de fbn Âmi . 

Il ne fut pas parti que ma femme devint 
lncon(blable en me répétant qu'elle xrroyoit 
i|u'elle n'auroit plus le plaifir de itie révoir. 
Pour moi je ne partageois plus (êsfra^ieursj; 
fScj'oiedire que» fi cette tendre Epoufeavoit 
lète moins aveuglée par )a tendrefTe qu'elle 
me portoit, eUe auroit trouvé au moins 
beaucoup d -inienfilHlité dans les adieux que 
je lui fis • 

. je partis le lendemain en pofte. j'arrivai 
à Kheims où je trouvai mon commis qi^ 
m'y attendoit) je paflai quelque tems à m'ia- 
ftruire avec lui des fondions dt mon enil- 
ploi, & je puis dire que, ifans me flater de 
be^ùcoupde pénétration, en ce peu de tems 
le me mis au éàt du principal* 

FJl Partii. Na 
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À peine y evoit-il un mois que j^étcls 
dans cette. Ville que je reçus une lettre de 
M' de Dorfap dont le ftile m^onna: cha* 
que ordinaire je récévois de ks nouvelles> 
partout je voiois un ftile badin & folâtre: 
mais celui de cette dernière me paroiiToic 
contraint &étudié> enfin je vins à un article 
dans lequel il m'applrenoit que ma femme 
étoit fort mal, mais que comme on ne de- 
fefpéroit pas encore qu'elle ne (e rétablit, ii 
me prioit de ne point quitter mes affaires) 
& me montroit l'importance de ne point 
abandonner mon pofte fans une permiffion 
expreflè : enfin il me conjuroit de ne point 
m'allarmer , & de me répofer fur lui • 

ÂPRES avoir pris leélure de cette lettr^i 
jereftai interdit. Tant d'empreflement à 
m'engager de refter en Province, quand on 
m'annonçoit que ma femme étoit fort mali 
me fit ouvrir les yeux , & je ne doutai plus 
qu'elle ne fût morte: un froid me faifit auC* 
li-tôt ; je réprenois cette lettre, & je la rè* 
mettois fans la lire, j'étois encore dans cet- 
te agitation violente quand un àes laquais y 
que m'avoit donnés M. de Dorfan, vint m'« 
avertir qu'un Grand Vicaire du Oiocefe & 
parent de fon maître démandoit à me par* 
1er. Je fus au-devant de lui . 

ÂPRE s quelques queftions fur les artan»' 


^fhens que j'avois pris avec, Mademoi- 
telle Haberd en repoufant) il i^'ajoûca qu- 
elle étoit morte fans donner d'autres lignes 
de maladie que la foibiefTe que je lui avois 
connue. Je ne pus réfufer des larmes à fa 
mémoire» & je puis dire qu'elles étoient fin- 


M. me dit-il) M. de Dorfan a fait jufqu'à 
préfent tout ce qui dépendoit de lui pour 
vous t^i^ner la douleur de rentrer fitôc 
dans votre maifon ; mais maintenant vous 
0evez vous y rendre au plutôt; car Made- 
motfelle Haberd l'ainée a fait mettre le ^1- 
lé chez vous, & je vous apprate une per- 
imfSon ilHuterrompe votre tournée . 

Je ne perdis pas de tems» & je partis la 
même nuit. Arrivé chez-pioi y je pris le 
deuil; & par les foins de Me. de Dorfan 
J'eus bien-tôt arrangé le principal de mes 
affaires • 

A peine étoîs-je de rétour que ]*eus la 
vifite de M. Doucin ce vénérable Direâeur 
de Mademoifelle liaberd. 

Je crois que vous me récônnoifîèz > me 
dit il en entrant. Je viens de la part de 
Mademoifelle Haberd l'ainée . Cette bon- 
ne fille attend de votre équité que vous lui 
remettiez les biens de fa fœur. Je vous 
crois trop horihête Homme pour vouloir 

Nn a 
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lui enlevisr une {ucceflSoa qui lui «ppiKieiA 
par les di'ous du fang.. 

Si vous croiez, lui répondis- je, que je 
vous récocmoifle > je (ûis étonné que vous 
ofiez venir ici. Ma belle fxn n'a rien à 
. ^étendre fur la fucceflion de ma femme> 
èx. votre équité autant que votre état dok 
l'engager il éviter de mau^mis procédés qui 
ne l'avaticeront de rien • 

Il affeâa long tems ce ton doucéreuiî 
^l^our tâcher de me fléchir, mais voiant qu'il 
die pou voit rien ^gner fur mon eCprit, Se 
peut-être ayant jugé par mes répônfes qu'il 
ne pouvoit fe ilater de réûffir dans fbn pro~ 
jet • N6us verronS} me dir-il, qui de vous 
ou de moi l'emportera . 

Je ne pus m'empêcher de rire en voiant 
cette affeélioti cordiale tl'uè Direâeur qui 
lui rendoit propres les intérêts de fa Peni« 
tente. Je le laiflai fortir en fureur ^ fàds 
fnêmelera:onduire. • 

C B T T E impoKtei^e ^ocedâ itiotns d*un 
efprit de colère que de Ig timidité que mon 
Ignorance en procédures m'avoitîn(piré en 
entendant (es menaces . 

J' A ? F R 1 s dès le mime jour cette fcène ft 
M. de DoF&n <iui me conduiik chez (ba 
Avocat, il me dit de refief tr^nquile, & 
qu'il fe chargeott de fuivre éette aâ^ireians 
que jedûfle m'ea inquiéter davantage. 


Je refkî néanmoins un mois à Paris pen. 
danc lequel f étois journellement aflàilli par 
Me. AUain qui avoir jette Its yeux fur moi 
pour établir/a fille Agathe . Je ne parvins 
à m'en débarafTer qu'en brerquant un pea 
cette bonne femme • 

J'ALLOis retourner en Champagne ^ 
quand M. de Dorfan me fit dire que Me. de 
Vambures étoit de récour & qu'il falloit que 
je m'y rendiffe dans le jour. Je ne balan* 
çai pas â lui obéir, je craignois moins alors 
fa préfence, quoique^mon ajuftementme 
femblât un reproche parlant de diffimula^ 
tion. 

Quel lugubre appareil! me dit cette 
Dame en arrivant • Te vous croiois encore 
en Province. Je me tiiis rendu à Paris» Ma*- 
dame, lui répondis-je» par ordre de M. le 
Comte deporfan, pour mettre ordre à mes 
affaires . La mort de ma femme .... Com- 
ment de votre femme? reprit-elle vive- 
ment. Qu'efl-ce que cela veut dire? Dor- 
fan nenm'a jamais oit que vous fulfiez ma- 
rié : & Die refia là un moment à rêver • 

Je profitai de l'inflant pour me jetter à 
fes genoux . Excufez Madame , lui dis - je, 
le (écret que M. le Comte par zèle pour mes 
intérêts a cru devoir vous faire: il appre- 
hendoit peut-être... 
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Eh! qu'apprehendoitil? dit-elle enm'- 
interrompant: croioit-ilque je vousaurois 
obligé avec moins de zèle? Soupçonnoir- 
îl, pourfuivit-elle d'un air ému, que mabon- 
ne volonté eût quelques vu€s auxquelles ce 
mariage fut contraire ? 

Non Madame) repris- je) M. de Dorfaa 
vous connoît trop bien , & il fait trop qui 
je fuis pour croire que vous daignez àeC^ 
cendre jufqu'ànK)!, quand itauroitpû foup« 
çonner que je fufle aUez téméraire pour por« 
îer mes yeux jufqtfà vous. 

Eb ! rélevez- vous dqnc , me dit - elle: je 
vous Pqi dit, ce ne (èra point la difpropor^ 
tion des rangs qui gênera jamais mon incli-^ 
nation : fi je me mariois un jour, jenecon- 
fulterois que mon cœur & celui de la per^ 
fcHine pour laquelle le mien fe décideroin 

Ah! Madame, lui dis- je dans un mou* 
vement que je ne pus arrêter,ifi votre cœul^ 
doit chercher qui vous aime, qui vous ado- 
re, ne doit-il pas fe fixer aujourd'hui? 

-Que voulez vous donc dire, rcpjrit elle 
toute troublée? Mais je crois que vous 
ètts fol. Votfe femme eft à peine enterrée 
Se vous venez me parler d'amour . C'ett 
mal diriger votre plan; & cette vivacité, 
loin de vous faire gagner mon cœur, feroi( 
{eule capable de diminuer mon eftimç* 
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- Daignez» lui djs-je, ne me point con- 
damner (ans m^encendre. Sachez l'hiftoire 
de mon premier mariage» connoiflèz com- 
ment les nœux en ont ^cé formés> & vous 
verrez qu'on motif étran^r à l'Amour le 
décidât. Oui) s'il eft permis de le dire fans 
vous o(Fen(er3 vous êtes la première qui 
ayez reçu Thommage de mon cœur. 

Je ferai charmée d'être inftruite, me dit- 
elle: comme je veux abfolument décider 
votre fortune^ il eft important que je vous 
çonnoifTe . 

Sous quelle forme ingenieufe l'Amour 
véricable ne cherchent- il pas des raifbns 
pour fbutenir Ton feuj même lorfqu'il croit 
entre- voir des motifs de le détruire. Plus 
il efi fîncere & moins il manque de refTour- 
çes au befbin . 

Il feroit fuperflu de répéter tout ce que 
j'ai dit ci-defTus: il fuffini de fàyoir que je 
Bs unrecic auffi naïf à Me. de Vambures que 
je l'ai fait ju (qu'ici au public . Vous voiez, 
ajoûrai-je alors > Madamey fi l'Amour a eu 
quelque part à mon unipn avec Mademoi- 
&lle Haberd^ par une fiiite de ma (inceri- 
té> je dois vous avouer que vous êtes la pre- 
mière beauté qui m'ayez rendu fenfible: 
mais que cette fenfibilité eft d'autant plus 
cruelle qu'il m'efl moins permis d'en con- 
cevoir queiqu'efpérance. 

Nn 4 
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} E fois flstée des lumières que vous y^^ 
nez de nie donner, me dit ceneairiiableDft^' 
me, piiitfi]ue jej>uis vous rendre mon ellî-* 
me. Votre diffimuktion avott aHarmé mtf 
glojre. J^en fuis defabufêe, il n*tû tem^ 
maintenant que de penfer à votre fbrtunet 
Eh! que me fait la fortune, fi je ne puismé** 
riter vos bontés, lui dis* j^ d'un air peneti^ 
de douleur? 

S oi Ez content, h Vallée, me dit- elle, de 
mes difpofitions pré(en tes. Je ne puis vous 
dire d^efpérer; vous connoiflTez ma façoqf 
de penfer, que cela vous fuffife; un œil adou- 
ci éc qui me parut (atisfait , fembloit m'ed 
dire mille fois d*avaqtage que la boudie n\ 
enexprimoit. 

Entraîne par un mouvement ^joy e» 
je me précipitois de nouveau à fes pieds, 
comptant la forcer à s'expliquer plus dai-r 
rement, quand ifti bruit qui & fit entendrq 
dans l'Anti-chambre l'obligea de m'arrêter^ 
C'étoit M. le Comte de Qorfan . 

Je viens à vos ordres^ dit- il à Me. de^ 
Vambures» Peut-, être fuis-)e importun,- 
ajoûta-t il enfouriant&en me regardant d'« 
un air malin; mais comme un intérêt com^ 
mun m'amène) j'efpére qu'on ne m*en Vouv 
dra pas de mal • 

N ON, Comte, r^ondit (ur le champ M^* 
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de Vambores, vous n'êtes point de trop; 
car je veux vous parler . 11 eft quelKon de 
m'aider dé votre crédit pour achever l'éta* 
^liiTement de M. de la Vallée . Bono que je 
vis hier m'en ouvrit un moien « Ceft un. 
bon Homiiie que ce Bono . 

Oui Madame^ refait le Comte; Pinté- 
rêt qu'il prend à M; de la Vallée me le fait 
eftimer , vous pouvez compter fur moi ; 
lïiais je vous avouerai > dit*il encore en ba*». 
dinant^ que fi je ne vdois mon Ami fous cet 
extérieur mortuaire , je (crois plus étonné 
de votre zélé que le mien ne prat vous fa^ 
tisêiire. Je ne pénétre jamais mes amisi 
continuart-u fur le même ton: mais je fou- 
haite qu'un état décent le mette au plutôt 
dans un rang plus proportionné aux bon- 
tés dont vous rhonorés^ 

La fortune n'a point de privilège auprès 
de moij reprit d'un air badin Me. de Vam- 
bures; M* de la Vallée n'aura plus be(bin 
de moi, quand fon chemin fera fait. Je me 
fuis prêtée volontiers à ce que vous avez 
iouhaité de moi pour fon avancement ; mais 
je croîs qu'il démande, fi rien ne le rétient 
è Paris, qu'il aille pourfiiivre (à tournée. 

Mais ]e fiiis menacé, dis- je alors 1 d'un 
procès de la part de ma belle fœur . 

N £ craignez rien de ce cdté, me dit M. 
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Dorftn . }'ai vu Doucia & je crois qa'il 
portera fi Pénitence à refter tranquUle : 
mais quand il n'éxécureroit point ce qu'il 
m'a promis I vous ne devriez pas être plus 
inquiet de Tes menaces. 

M. le Comte, quiappercut fans doute 
aux yeux de Ma de Vambures& aux roiensi 
qu'ils vouloient fe communiquer quelque 
chofe, fe récira en chantant vers une fentf- 
ilre qui donnoit (ur une place. Qu'il eft 
facile à M. de Dorûn » dis* je auflitôt à cet- 
te Dame, de me confeiUer de n'avoir aucu- 
ne inquiétude; mon cœur a des intérêts plus 
preflans que ceux de ma fortune , & l'ab^ 
fenceque vousme préfcrivez.... Je ne pus 
achever , tant j'étois accablé de trifteffe . 

Ne vous chagrinez pas > répondit avec 
douceur cette Dame, (ongez que je vous 
l'ordonne & que je veux être obéie. 

Si du moins il m'étoit permis de vous 
écrire, repris-je? Vous l'ai- je défendu, me 
dit-elle? Il fera même impoffiUe que je ne 
ibis forcée de vous répondre fur les vu^ 
que j'ai pour votre fortune « 

M. deDorfan^ qui nous réjoignit, fît dé- 
cider mon départ , & je quittai Me. de Vam- 
but*es dont les yeux fembloient me rénou- 
veller l'ordre d'être tr^nquile . Peut - être 
pour m^guerrir, M. le Comte prit la main 
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de Me. de Vambures qu'il baifa en la quit- 
tant ; je m'hazardai en tremblant de pren- 
dre la même liberté > & je dois avouer que 
cette çomplaifance fût accordée avec une 
diftinâion marquée ea ma faveur «^ 

On (èrft sûrement étonné de cette (cène; 
on verra en effet peu d'exemples d'un Hom- 
qfie qui , dans les premiers jours d'un deuil 
pris pour la mort ae fa femme^ ait déjà pouf- 
fé fî loin les avances d'un fécond mariage, 
mais outre que dans tout le cours de ma vie 
il a fêmblé que j'étois né pour renverfer les 
loix ordinaires, d'ailleurs fî l'on fe met en 
tna place tout l'étonnemenc ceflera. 

En effet marié fans inclination) veuf lorf- 



per une occafion aufli favorable. Si ces rai- 
ibns ne fuffifent pas, je l'ai fait & l'on doit 
le lire. 

En fortant de chez Me. deVambures> je 
tne rendis chez mon frère que je trouvai 
dans le dernier embarras. Sa femme l'àvoit 
abandonné depuis quelques jours , refoluë 
de ne point rentrer dans fa maifon qu'il n'-> 
en fortit . Il vouloit emploier les voies de 
judice pour la rémettre dans fon devoir. Je 
l'9n difluadai , & pour le porter i fe rendre 
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à mes avisi je l'engageai à me choifîr ane 
petite maifon au Marais, 6c pendant mon 
abfence je le priai d'y faire porter mes meu-^ 
blesi en ajoutant que j^attendois de ton ami- 
tié qu'il y ^émeurereit au moins jiifqu'è 
mon récour, me flatant que par la fuite nous 
ne nous féparerions plus* 

Après avoir tout rangé avec Me. AUaif», 
qui ne me paroiflbit plus fi polie , depuis 
qu'elle craignoit qu'on ne parvint à me dé« 
pouiller de k fiiccefiîon de Mademoifetle 
Haberd, je partis pour me rendre à mon 
emploi & pour achever ma tournée. 

Comme on vouloit abfolument que je 
prifle quelques teintures de ces fortes d'af- 
faire, j'y reliai plus long-tems que je ne 
penfois : il y avoit bien dix-huit mois que 
j'entretenois.avec Made. de Vambures un 
commerce de lettres fort régulier, quand 
elle me pria de la part de M. le Comte de 
me rendre à une des terres de ce Seigneur 
qui étoit fur la frontière de la Province que 
je vifitois . 

Quel fut mon étonnement d'y trouver 
Me. de Dorville, & d'entendre le Comte de 
Dorfan qui me dit que lé bonheur qu'il 
avoit d'époufer cette aimable Veuve ne lui 
auroit pas paru complet, fi je n'en eufie été 


timbin • Lt Ctremonie s'en fit dès le len* 
"demain • Made. fa Mère, qu'il avoic fléchie 
par fes prières, y aflîfta avec joye> & quèl- 
^ues..jours après nous nous xendimes tous 
^ Paris • 

Sa v£'z- vdus, mon<:her, me dit en rod- 
te M. de Dorfan, que Me. de Vambures 
vous a absolument fixé à Paris. Le Roy 
^ierti: dfoArdier un privilège particulier à 
iine nouvelle compagnie : cette Dame vous 
^y a fait agréer & je ne doute pas que les 
ibnds n'en (oient d^à fournis^. 

^ A N T de bontés de h part d'un ob:jet qui 
^vSit toute ma tendrefle, melai(sérent fana 
'Téponfe. Je dois dire que, lorfqueM.le 
Comte me parloit ainfi, il me Gacho)t toute 
h part qu'il avoit eue à cette faveur qu'il 
vouloir que j'attribuafTe toute entière à ma 
-chère Maitrefle ^ Ce que ^e dis Veft pas 
•pour diminuer ce que 'je dois à l'Amour, 
mais pour ne pas priver l'Amitié d^une ju* 
<ile réconnoiiTance qu'elle a droit d'exiger^ 
.|'o(è même avancer que ma réftriâion fait 
honneur à Made. de Vambures, puisque 
-c'eft pdr fon ayeu que je me Vois dans le 
cas de rendre à M, de Dorfiin la juftice qtie 
Je dois à fà générofi té • 

P E u T - if, & pocurra- t-il jamais (e trou* 

Ver un Homne plu$ heureux? L'amicià 
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difpQtoît à PÂmour le privil^ de m'oblt- 
ger, & ne pouvant l'emporter ^s'umflbient 
tous deux en ma &veur . 

Des que je fus a Paris, je me rendischez 
Me. de Vambures. Je la trouvai feule dans 
fbn appartement I l'Amour & la réconnoif- 
fance me précipitèrent à fes genoux. Je ne 
pour rois me rapeller ce que je lui dis. Le 
feu fècret qui me dévoroit diâoit fèul mes 
paroles» &le trouble qu'il devoit jetter dans 
mes difcours ne m'a pas permis de les rete- 
nir : mais j'avoue à ma honte que cette flam- 
me perdit un peu de fa force > quand jej/is 
que cette Dame, en me rélevant, tâcËoit 
de me dérober des papiers qui couvroient 
fàtable. 

pA VOUE que cette précaution me caufà 
quelqu'inquiétude . Quel étoit ce mouve* . 
ment? Doit-on l'attribuer à la jaloufîe? Je 
ne le crois point . J'aimois , & tout m'aflu^* 
roit que j'étois aimé, cela ferme-t-il toute 
voie acecefprit jaloux qui s'aHarme delft 
moindre apparence? Si l'on me dit que 
non , je eonfefTerai volontiers qu'il entroit 
un peu de jaloufîe dans mon procédé: mais 
fi l'on n'y voit qu'un decesmouvemens paf^ 
fagersaui, fans s'attachera rieiî de fixe, font 

SafTer dans l'iefprit un de ces nuages volatils, 
ont oanepourroit bien définir ni l'elTetf* 
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té fai Porigine; je crois qu'on (è tromperoic 
«ncore moins. J'ai eu d'dutant moins lien 
de pénétrer la nature du fentiment qui m'- 
agitoiC) qu^à peine s'étoic-il fait jour, que je 
crus appercevoir fur ces papiers un caraâè^ 
re fembiable au mien : ce qui me fit pen- 
fer que cette Dame s'occupoit de mes let- 
tres. 

] E me di(pofois même à lui en marquer 
ma joye, quand, ayant deviné une partie de 
ce qui fe pafToit dans mon ame, Made. de 
Vambures me dit : j'aUois vous écrire pour "^ 
prefTer votre rétour en cette Ville. Dorfaa 
vous a obtenu une place qui démande votre 
préfence • 

S'i Létoit un motif de preflèr mon retour, 
iui répondis >* je , que n'a-t-il pris naiflànce 
moins dans votre genérofité que dans votre 

CCBUT? 

N E parlons point de mon coeur, me dit^ 
elle...« 

Ah! répris- je, c'eft le feu! bien que j'Sam^ . 
bitionne . Votre bouche réfuferoit- elle de 
me confirmer le bonheur que j'ai cru lire v 
dans vos lettres. 

Eh ! quand cela feroit . . « dit elle en baif^ 
fant les yeux? Je fentis tout mon avanta^ 
]|e. Si cela étoit, Made. lui dts-je aveé 

vivacité, l'Àat où m'ont mis vos bontés ne 
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me peraicttroit-il pas queIqu*e(poif ? Ette 
paroiilbit rêver profondément» Daigaes 
vcms'expliquer i un Homme qui vous ado- 
re. Les fenrimens que vous m'avez fait 
conn^trC) cette itidiflference fiir lesdtres» 
fiir les grandeurs» fur la naif&nce fflême> 
tout fait ici Pexcufe de ma témérités Je 
vous aime> je fiiis libre, mon nom ne vous 
révolte point. J'ofe vous démander • • » 
Arrêtez, me dit-âlë: ne penKbns qu'à vo^ 
tre arrangement^ il a de quoi nous occu*» 
per. Quand il iera fini, je vous permet^ 
trai de me confulter fur autre cholè, mais 
îufque*là je vous prie de ne m'en point 
parler» 

CES dernières paroles furent pronoo^ 
cées avec une eipèce de timidité qui m'au- 
roit beaucoup embarrdfê iî les yeux ne m'« 
euffent au plutôt rafluré. J'eus beau met^ 
tre mon e(prit à la tortcrre , il fallût m6 
rétirer fans avoir pu rénouer cet eatretien 
charmant. 

|e me tr&uVoîs dans Une pbfition bien 
nouvelle pour moi, mais heureufement qu' 
un peu d'ufage du monde avoit éclairé mon 
«(prit. Jufque-Jà j'avois toujours été pré- 
venu, mais ici j'étois obligé ae faire toutes 
les avances que. fouvent on p^pifibit. ne 
pas entendre^ &ijem'expltquoisclairenieiit^ 

un 
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pn (birpîr, un gefte, ou un mot plutôt arra- 
ché que donné) foriti'ûit toute ia réponfe 
que je récevoîs . 

Que Ton ne croye pàï cependant que je 
reftaffe en chemin . Mon cœur étoit véri- 
tablement touché, & il fuflq/bit feul pour 
me conduire dans cette circonftance. Oui 
îe ne fus pas long-tems à faire cônnoitre à 
Made. de Vambures toute PetenduS de la 
paffiop , qu^elle aVoit fait naître . Elle dût 
y voir diftinâement l'empire de?Àmour 
& le pouvoir de la récoxinoifTance: car û, 
cette dernière avoit quelque part aux tsti^ 
tiiTiensque j'exprimois dans nos entretbnsi 
l'Amour, s'en dédommageoit avec urure> 
& rien ji'échapoit à cette aimable pirfonne 
comme elle me l'a avoué depuis • 

J'ai promis (on portrait & le voici tittu» 
rellemfent placé. Elle étoit d'une taille hau«> 
re ^ avantageuse. Ses cheveux châtains 
étoient fi parfaitement placés qu'ils iem- 
bloient s'arranger d'eux mêmes pour faire 
Ibrtir un front àfaieflueùx, dont la gran- 
deur étoit tém'pei^ée par deux yeux qui » 
malgré leur éclat , paroiâbienr infpirer la 
çènnance, & manifeftoieht un pétillant dans 
^e^prit dont la réalité étbir capable d'en- 
èhanteîç,* j'e conviendrai que le vifage é- 
tbit un peu long, iààs bé défaut étôit ré- 

FII. Partii. Oo 


paré par les plus belles couleurs du 'ùRih^ 
de . Sa bouche étoir mighone & la mieuik 
garnie qù^on put voir. Elle avoir ta mai& 
t:harfnantej & la gorge adinîral>Ië» 

}£ ne f>ûis mieux dormer lïrift idée de 
ion efprit qu'en avouant av^c ingénuité) 
que dès que j^eus connu la juftefie de^ €oA 
dircernenient &ia fargefle de fes réflexions^ 
§e nie fis gloire de ne meconduire quepat 
fes aVis^w Son amë grande & tnodefte fùi^ 
vant les circonftances fzvùit fe prêceri tour» 
i& (on exemple me dlrigeoit & Di^a peuc^ 
être évité bien des faux pas . Voilà le por« 
rrait que j'avois promis il y a loYig-témSi 
SMVn'eft point fini, on pen fera facilement 
qu'un iegér défordre eft permis i^uand je 
me rétrace tant dé grâces qui font encore 
It bonheur de ma vie, & dont j*ai f origi- 
nal fous mes yeux en écrivant . Le leâeut 
me permettra cette petite digrefliôii: je 
pour(uis . 

pENTRÀi dônc'dansmqn noÙVeàù po^. 
fte. L'intérêt confideri^fli que j'avdis dlanâ 
cetre compagnie, & la"'^fitt*qui;m*y aVoic 
placé m'y donnôît un crédit étonnant. Je 
mè vis bientôt obligé par les confëils de M 
de Dotfande prendre unemaifon décente^ 
je fis faire un équipage, enfin je dévias uA 
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tétit Seigneur fans prefque m'appercevoif 
e ma riiëtamorphofe . 
Q^ùE PHofhmé change, me difois je 
^uélqueToisI Lors de mon mariage avec 
Mademoifèlle Haberd, je ne pou vois me 
laffér d^admirér une limple robe tie diam» 
bre, & aujourd'hui fans étônnement je rem- 
pXïS le ïpnds d'un carrotTé] ifn appartement 
autrefois thé (etiibloit lin palais^ & ma mai- 
llon h^a rien qui ifi'éionne . j'àimfois à ap- 
^éllêr* riîà cuifiriiere pobt me félièirer d'ert 
■avoir une , & mes gens m'entourent main- 
tenant (ans qiie je leur difè un mot . Que 
là conduite du Traitant eft différente de 
celle de Jacob à peine échapé du Villagel 
Mais voilà l'Homifie, j'avoîs paflë tout d^un 
coup dans cet appartement , & je n'étoià 
venu que par degrSs dans ma Maifbn . 

1 TL voulus in'inftruire des devoirs demft 
nouvelle place : mais après un peu d'atten- 
tion je vîs qu'ils confiftoient à fâvôir placer 
^es .gens au fait > fur le zélé des queFs on 
pSàt compter , & à fe réferver le plàifir de 
recueillir & de conjîumer lé fruit de leuri 
tçayaux. 'Cette mé^J^dé me parut douce 
'& àifée 9 Se l'expériénË^e m'a appris qu'oA 
s'y fprmoit facilement^ 
, Je voiois journellement Me. de Vambû- 
rë^> & l'on lèm que je ne la voiois jamais 
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fans lui rénouveller mes empreflemens & 
mes défirs^ mais quoique je réçuffede cet- 
t^ Dame imlle aflurances de tendrefTe , elle 
rie ffie pet-niêctoït jamais de lui parler de5^ 
Vuësqùê j'avois de l'époùfer. 

U]4 jour que là ténèxîoh fur les retards 
qà'efliiiplt mon Amour, m'a\ oit retenu à 
la prôihénade plus long • ten^ s (^ù'â mon 
ordinaire ^ je réhtrpis ènez moi accablé de 
trifCefte , quand oti me dit qu'une perfbnne 
di'atteriddit DpW mé pari^^ 

Je ^ailai aahs mon cabinet, a^tés avoir, 
dontil, ordre de l'y Introduire, lûg^idt 
ifia îurprifè: ce fut M. dt Dorfan qai 
iè préfénta, lui ^Uê jè crdiois à 14 aim- 
pagne. 

Vd6s êtesfurprîs de me Vbîr, tnè dit- 
il, mais vdtre întérêt rhe ramène à Parisf 
Vôùs êtes, jèUné & Tans enfan^, il (mi vdus 
marier , & j'éi un parti àVancàgeùk à voua 
offrir. 

Ne me ôiiiéz pdiht de riîiiHâ^e, IVlon* 
fietir, lui dis- je « d'Un âir chagrin, il h'ëfl 
qu'une pèrfônne qui ^jt^jife lii'y fait'e péri- 
iér Ôc je vois trop {jd^e Je ti'y dois' jamais 
fôilger. 

Avant de recevoir votre réfuâ, bU de 
forcer votre cdnfenrènient , repritriî, j'ai 
uhe grâce â voiis démAndèi*: ^'ëft dëfflà^ 
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ccr lîn jeunjB Homme que rai trpjiyé daqs 
votre anti - chambre à qai mè pâroir rijç- 
riter vôtre attention i Son hiffpire ,<jiu*il 
m'a contée m'a attendri . 3a fortune â^^ 
pendoit d'un pncle dont la mort le redijyle 
pans un état déplorable • 

CioMMANDEZ) répondis- je, en ixi'a- 
vançant moi-même vers la porte » & fî 
vous voulez me permettre s je vais le fai^'e 
entrer pour l'aflurer que îe ferai tout en fa 
faveur > où plutôt qtf il peur compter fuir 
moi dès qu'il a votre recommandation • 

En effet le jeune Homme fe pré,feiita« 
Tair également noble <& reCpeâùet^x ayé^c 
lequel il mè falua ne nie për^cnit pas dç l'- 
en vifager, & s'il rie fc fuT noippié, p5Ut- 
être ne raurois-jé pas réconnu: mais eiji en- 
tendant le pom de mon pr^qijnier i>laitre, je 
vis fon neveu & celui mêlne au fervicé dîi» 
quel j'ayqis, été. 

]%n^ pus rétenir pies larmes en cou^pa- 
ratit nos pôiition^ anciennes & préfentes, ^ 
en lui fautant mcpl je le priai, de touf at- 
tendre d^ûo Homme qui devoit à f^ faniil- 
le les pr^ières faveurs dont il eût joui. Xa 
futprifè de M- de Dorfan fût extrême , & 
j'ofè dire que loin que cette petite humilia- 
tion qui réfultoit pour moi de ma (ÎQcerité) 
fit imprelfion contre jiioi dans fop ccpur* 

Oo 3 
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elle aijgmenta fo^i eftirne. Je priai mot^ 
ancien Maître de venir fQUYent me voir, ^ 

Î)eu (je jours, après: je fbs sifTe^ heurevix pour^ 
e mettre dans le çaa dç^ne point ]:ég^et;cec 
de s'être adrefTé à foa clier laçob ^ 

Il ne fut pas forti que M. de Dori^n m^. 
apprit, <m?il çtoit venu à P«uis pour fevoir 
ce que je devois efpérçr des intqutipns 4^: 
Me. dç Vambures . Je l'ai vue , me ^it-il,^ 
çUe n'a, point fait diâBculté de ip'ayouer Içs 
i^ntimens qu'elle a poui^ vous, & m^nie la 
réfoluçion qu'elliç a prifç de ço.urpnner ïe& 
'^éfîrsde l'^poufer que vQus.lui ayez ifoi^- 
vent témoignés, il ni'apprtt quie , q^piqu^L 
veuve d'ua Marquis , çHe étpit fiHë de fi-^ 
nancier;^ ipais cette Dame, ajôûta-t-il, pour 
4vitçr l^a critique, a vo^lu vous vqir dansi 
i^n état d'optjilencé %van^ de vqus donner li^ 
jnain . Vous y voilà mon çheç, m^ dit- ij*, 
voiez-la rnainienant» 6( finifTez au plutôt 
votre bonhemr auquel je mHnjéreffe vçrit.a- 
|)Iement^ 

Je priai. M- de Dorfan. de me guideç,^ 
iâns même le rémercier du zèle q^'il m.e 
marquoit .^ Il me dit quç dès H leudeniaiA 
je devois ^ller yoijr Me. de Vaip,bures , $c 
qu'il la préviendroit fyr les qu yerttjrçs qu'i^ 
venoit de me faire .^ 

Je ne diraÂ point dans quels tfanrpons^ 
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de ÛLiish&ion & d'impatience jis jpafTai la 
nuit; je parvins à l'heure de partir fans 
avoir encore pu bien démêler. tpus les fen- 
timens qui me partageoient . Té ne dou- 
tois pas de la iincerité de M. de Dorfan: 
l'Amour même de Me. de Vambures n*étoic 

Elus un my flère pour moi > mais j'appré- 
endois quelques révolutions: quelles» & 
d'où pouyoient- elles vefiir? Je n'en fa- 
yois rien. Je crois que je puis dire, je 
craignois parceque j'àimois. 

Je me rendis donc chez l'objet de ma: 
sendrefle^ j^y fus reçu avec un air de fatisfa^ 
^ionque je ne lui avois.pas encore vûy nos. 
cœurs étoient d'accord, nous étions réci- 
proquement prévenus) & notre Hymen fut 
bientôt réfolu & accompli . Ce fût alors 
que je connus la fortune immenfe que je 
venois défaire. Ma nouvelle Epou(è mar- 
qiia à mon frère même la tendrefle qu'elle 
avoir pour moi en réprenant mes neveux 
pour qu'ils fuflent élevés chez elle. Leur 
Père) malgré toutes mes inftances» ne vou- 
lut jamais fortir de fon état de médiocrité; 
content de vivre décemment, il me pria de 
lui permettre de fe rétirer h la campagne. 
J'y confentis avec peine i & peu de jours 
après il partit avec nous pour choiûr ià 
démeure. 

Oo 4 
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M| nouvelle EpouTe auroic bien fiiuhai- 
t£ que je prifTe le nojin dequelqi;ie$-unfis 
deiesmaifonsjmaisjelft priai de m'en,(]jf- 
penfer. Elle ne paput pas en faire diffiqul- 
K> & nous Dous mîmes en route avec mon 
'frèrppour aHerme faire réconnoître dans 
I« terre? de Me.de Vambures. M-deDor- 
ùa prit la réfolution de nous accompagner 
avec Ton Epoufe. Nous fumes fon éton- 
nés de les trouver à la première pofle qyi 

noua attendoient . Quelle rencontre 
âatteuTèl 
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PARVENU, 

O U LES 

MEMOIRES 

DEM. ***. 

H U l Tl B ME PAR T I E. 

ÎJOire yoyage fâc long , xm& très agréa- 
il ble ; la vanîjté) ce tyrao flateur) qui cha^ 
jque jourâmblou accroître £bn pouvoir fur 
mon coeur âos pourtant l'aveugler entière- 
menr, nsi'y £ai(bic trouver qles.charmeS) que 
jrien n*a jamais pu coropjenfer jufqu'à Tin- 
ilant heur^X) qui m?a r^iré du trouble & 
.du fracas 4u monde. 

Je conviendrai) fl l'on veut, qu'il s'eft 
KOuvé dans ma vie des circônftances plus 
eflentiellementheureufès: mais comme le 
bonheur dépend tout de l'ame, dès que cel- 
le- ci obtient cette fatieté> où Tes déifirs n'ont 
pas le tems de naître pour être fatisfaitS) oh 
jouit -là feulement d'une félicité entière. Si 
d'ailleurs ç'avoit été beaucoup pour moi d*. 
être foni de l'obfcurité & d'être dévenu ri- / 

Oo f 
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che> il étoh bien plus flaceiir que tout s*etq«^ 
prefs&t I me déoionu^er ces avantages dooç 

{e jouiflbiS) Ça c'eft-là| je çroisj le vrai cona- 
)le de la profperité^. ' 

O u 1 chaque endroit où nous nous arrê*^ 
tion%; éto.it le renflez- vous, poU|: airU} par- 
ler, des hommages que le Canton venoit 
nous rendre • Ces témoignages fufpeéls de. 
réfpsét & d'amitié nemon troient à mes yeux 
que ce que l'extérieur répréfentoit & j'en 
éroi$ (atisfaic. Je: ne favois pas encore que 
les paflionsétoient de tous les lieux. J'îgno- 
tois queiconceiurédans fonCafteli le Gen- 
tilhomme Campagnard rendit la Province 
le théâtre des mêmes défauts que la fetuité 
étale pompeusement à la Ville; icilesocca- 
fions en (ont plus fréquente, mais leur ra- 
reté ks fait (àiGr-là avec phis d'emprefTe- 
ment. Ce qui contribuoit encore beau- 
coup à entretenir mon illufion , c'eft que 
nous pallion? fî rapidement dans chaque en- 
droit que je n'avois pour ainfî dire point le 
tems de connoîcre ceux qui nous yenoient 
voir ou ceux auxquels nous reridions. vifi- 
te. L'état dans lequel Madame de Vam- 
bures ma nouvelle Epoufe avoit toujours 
entretenu Tes terres , ne me démandoit pas 
grand foin . Je n'avois qu'à récommander 
la même exactitude. . Les Fermes ccoicnt 
entre les mains de bons Païfans quij enri- 


çhis par Uf\« fage facilité qu'elle leur ^vo^t 
toujours âonnâ, faifoieut 4^ bien de leurs 
Kiaîcresr> fans oublier le leur,^ Si dç cette fà,. 
çon Qn n'a riçn à leur dire . 

Cs[ A mJE pas m'offroit un nouveau pla^- 
iîr. La Compagnie d'une Epoufë dont jV 
»vois toute la tei^drefie Si qui pofledoit coi^ 
te la mienne» la fbçiété de M< dç Dp^fan & 
de l'^maUe Porville , tout feniijbloit réuni 
pour augmenter l'efpèce de rriomph.e avçc 
[equel je paiTois dan$ npiçs terres. Car mal- 
gré toutç I9 çopHance qu^ medçnnoitmon 
Amour propre, je m'iap perce vois ceper^. 
^nt quelque-foisquelapréfençe d'un Seig- 
neur qui me traitait en Arr\i rétçnoiç mçs 
voifios dans une foumiiïton fojcée qu'ils 
auroient bien voulu franchir. Cette idée 
çût bientôt fiijet de fe çonfirtner dans mon 
>fprit. 

Ce Seigneur en eâfet nous quitta» quand 
il retrouva près d'une de fes terres, dans 
laquelle quelques aSaires l'appelloient : & 
îe ne fus pas longtems à m^appercevoir qup 
k Comte me tnanquoit pour foutenir dans 
çies Voifins ce réfpeft qu'ils me ];narquoient 
malgré eux s .& dont je qi'çny vrotis dçpuis 
que j'écois forti de Paris. 

1 E neconnoiflbis donc encore la Provin- 
ce que par fon. beau, quand nion jplpoufe 
Q\e nomma tin village / que peu dç tems 
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avant que je réçufle ftk main elle avoir ache- 
té de la fucceffion d'une Veuve iguï vénoit 
de mourif dans un cou vent . 

Quelle fût ma jTurppfe, quand jj'appiîs 
que i'allois paroîcrè en Maître, en Seifaeun 
dans un endrxuif, ç'ou chacun ^ouyoït (e 
fouvenir qu'il m'ayoit vu fortir le fouet à 
la main! II éft vrai que mon pent amour 
propre s'avifà de bouder , & même de m^* 
infpirer quelque^ fcrupujes intérieurs qui 
m'allarmèrent. Je voulus le mâtcer) mais 
inutilement) & (on opiniâtreté me con- 
traignit de cqmmuiiiquer mon embarras à 
ma femme. 

Je ne vous ai rien déguifé, luidis-je> (br 
ma naiflance ni fur mes parens. Vous fa- 
vez par coniéqueht }e ne fuis né dans le vil- 
lage dont vous avez fait l'acquifîtion • Je 
ne crains point de paroître dans le lieu où 
ma famille a vécu dans une pbfcurité hono- 
rable; mais je tremble que votre gloire ijû 
ibufFre de voir le Compère Lucas & h 
Commère Jeanne me fauter au col, & vous 
traiter de leurs parentes • 

Vous vous ^llarmez à tort , me répon- 
dit ma femme • Vos parens partagent dans 
mon cœur les fentimens que je vous ai 
voués . Vous allez voir renaître certe af- 
fabilité, que j'ai crû devoir fufpendre depuis 
que nous femmes en route. 


Par vén V, $89 

J E ravotfë) repris- je : ce changement qui 
m'a éronnc a feul caufé mes allarmes. A 
Paris je vous ai toujours trouvée fimple, 
i]nie> bonne; en un mot charmante; mais 
dans vos terres vous vous-êtes montrée juf- 
qu'à présent grande^ (i je nedispas> orgueil- 
leufe . Vos bas Tembloient comptés . Vous 
paroiiïïez étudier chaque démarche, & il 
ïhé fembloit que vous craighiez de trop ré- 
pondre aux avances qu'on vous faifbit) ôc 
que vous voyes même avec peine celles ^ue 
je croiois devoir faire . 

Vous rivez raifon, reprît-elle en m'in- 
tèrfompani: j'ai fait ce que rexpérience ih'a 
fait juger néceffaire . Je cannois l'ei^rit de 
tbûs ces nobles campagnards; ils n'ont ja- 
lijais vû fans peine qu'ils étaient rtiei va& 
&UX : iè titre de votre femme n^étoit pas en 
état de leur en impofef davantage ; ils fa- 
Vent votre naiflance, n'en doutez point; (cat 
là curiofité efl la paiïioh la plus chérie par 
les (jèntilshommes dès chatibps) un nou- 
veau vifagè paroit , il faÙt favoir fon tître, 
fon rang, fon origine, & là-defTus l'on règ- 
le {es déhiarches; on noiiis cônnoît donc 
tous deux, 6i dès- lors, foie^ en fur, là po- 
liteffe ne nous rend qu'à regret des honi- 
niages doht la vanité voudroit pouvoir fe 
difpénfër. J'ai depuis long- tétns pénétré 
ce lèntimént de nos voifiilb» 6c cette côn- 


ooifTance a réglé ina conduite. Si je a^ee^ 
ih craint de vous dt§(bbliger, je vous aurois 
engagé à fuivre nia méthode: mais H falloit 
vous parler devotire origine, Scj^ppréhen- 
()ois de vous déplaire &ns intention. Aveè 
Vos pàrens nous ne (èrons pas obligés de 
tioùs /contraindre: ils vous ftitnent, sMIs 
^le marquent lepr joye, vous me verrez lès 
devancer dans les poIiteHes qu'ils nous fb^ 
roht. 

Çc discours me parut fort (enlS, & en éè^ 
ùt'y me difois-je â moi-même peut-être di- 
aprés ttia ^propre conduite: voilà fHoHl- 
me.. S*il fe croit un avantagé (ur fon voK 
fin, jï ne le cache qu^à regret, & même lorf.' 
[U'il le cache il cherche en fecreî uâ moieâ 
le le Faire va)oir> Il faut donc être contî- 
ftùellement eq garde çtontrc luijrcar il eft; 
d^ftutatit plus âpre à fe relever i que Phon- 
neùr'dont il fë glorifie lui appartient moins. 
Letïentilhommé, qui s'enterre dans fa carri- 
ppgne, a des titrés fùrannés acquis par une 
valeuF étrangère, il veut lès foutehir par deà 
moiens qui lui font également étrangers> 
Les Àyeux, voilà le grand article : là vanfté 
le charge de les découvrir > & je ne pou- 
vpis gagner à cet examen ; mon Êpoule el- 
le-même à cet ègiard àe pôûvoit beaucoup 
augmenter ma gloire . Voilà les motifs de 
ta Qppdttité de ftia/çrhme, qui ne mâqquoit 
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^ aucun des devoirs de la politefle , mais 
^ui les obférvoît (îriifteiriént . 

Si cette conduite f)aroic étonnante^ nibi> 
tjùi cbnn'oîs le fonds du.cfœui: dé cette Da- 
ine, je puis dire qu'elle la crû^t néceïTaire. 

En effet, me difoit-elle quélqùefofs> la 
Ncondûite qu'on doit tenir â là Ville ou à là 
iCampagaè eft bien différente. Dans 16 pre- 
mière On pénfe, & la politeffe gagne Un 
*èœur que la vanité 'révolte : mais dans la fe- 
xonde PHomtne tout entfer â foh orgueil fè 
croit refferré mal à propos dans un coin de 
la terfe>ïbn atne impatiente de ne pouvoir 
flonnér carrière à ta vèînè gloire , n'attend 
qu^ùn objet pour lui faire prenclre un libre- 
èffori: . H croit par- là & dédoitamager de 
rinjufticé que lui fait la fociétè. Là mpin^ 
dre avance lui jparoît une marque de foi- 
bleffé dans celui qui la îui fait, & paffe en 
même téms â k$ yeux pour une preuve dé* 
ik fupériorité^ & dès-lors inaiàifit pour 
tè relever en vous huthiliànt. 

Je trouvai tant de juftefTe dans ceraifbn^ 
iiément que je jtiie réfblus dé le mettre en 
pratique, •pâffeflaî'parlafuiteun air im-^ 
portant avec ceux qui vouloieiit jouer là 
'grandeur; & quiconque feiriblort Vouloir 
pleier , étoit sûr de trouver ma main prêté 
I Je rélever* Je ne fai fî tous mes lefteurs 
ap{^àudirônt à ma conduite; maisletems. 
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m'a confirnijS qu^aù moins elle érbit ptu* 
deqc.e . 

Nous arrivâmes dans ces diïpôfîtions 
au village où peu de tems auparavant jV 
VOIS tant redouté dfe paroître* Un faififlè*^ 
ment s'empara de moi : mais, que devins- 
je, quand je vis que , par ordre fans douré 
dé ma chère Èpôufe , tous les Villageois 
étoiëne (bus lès ivitiés pouf recevoir leui^ 
nouveau Seigneur ? 

Q^utfi! mes anciens camaradfes , Cq^^ï 
gurrefbîs, en me révofant, aurô'ierit crû m% 
honorer s'ils nféû/Tenr dif : Ah ! te voilà 
Jacob : bon jour :) ft'ofoièriç pfus mé par- 
ler que par des tfanfports' dé jo^e &. deà 
marques dé réfpéél. Chacu^ me régar- 
d.6ît & perfonné, je croîs, né riiè réconnoiC 
fbit. La dïffîcùlté de fe figurer ma fortu- 
ne aidôtéfâhs cilbùééléiif aveuglement; ils 
parurent dvoif moîhs outïfé Iç vifage de 
mon ftèfé, ciir. plunèûrs le fàîùèrént d*unt 
air furpris . Le croïroit - 6n ? Cttté pré- 
" f^véhcé mé çàûfe un petit dépit. Je me di- 
• fofs : il à cjuiVré fe i^înagé lèvent tnôî , ce- 
pendant les è(âbitâns s?eh féflbvîenriëht en- 
core^ il a donc leur çoËur> quand je n ob- 
tiens que feù'f fétpéU .. tè paf âllélè alterôît 
cônfîijerablèfiiè'nt ffla (atî§fe£ïlb'n . 

PÉiiDÂiti ô'ûë l'éitùiàis ce petit môûvè-' 
théhï, HaUÉirMàm â mbtt^étltUiiém, 

où 
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<^ù. je vis mon Père qm i fans être courbé 
'fous le poids des ami6ssi porcoic de vené* 
râbles cneveux blancs. L9 douceur de la 
Campagne fembloit Pavojr déâfendu con- 
tre la rigueur de l'âge. Les larmes me vin- 
renr aux yeux, & en faUànt arrêter l'ëqui- 
Pfig^> j^ ae(cendis auffi-t&t & je volai dans 
fes bras •• 

Le bon Homme (èntit alors toute (a foi- 
blefle. Il ne pût (butenir Pexces de la fen* 
fibilité que lui infprfà ma prefence. U fa^ 
voir les difTerens evénemens qui m'avoient 
conduit à la fortune ) je l'a vois inClruit de 
mon dernier mariage « mais il ignoroit que 
je fufle devehu (on Seigneur « U ouvroit 
de grands yeux, 6t qùoiqu'en me tenant é* 
troitement ferré dans fes bras il me vit danS 
une pôfture à répréièoter ce qu'il chercfaoit» 
il parcouroit cependant des yeux tout Tin* 
térieur du carrofle^ pour voir fans doute s'il 
b'y découvriroit pas quelqu'un qui dût être 
le Seigneur > pour lequel il avoir lui-même 
commandé tous (è$ honneurs. 

Mon Epoufe, en voiant mon a£lion de 
ints^tranfporrs pAr mon immobilité. sUn- 
firu|fît facilement d^s motifs de la (cène ar- 
tendrilTante que nous lui donnions . Sans 
être arrêtée par aucufi motif humain, elle 
defcendir de la vdiiurëi & après avoir em*» 
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braffé mon Perei elle le pria de nous fiilvre 
tu Château. 

Qu E cet inftant eût de délices pour moi ! 

ie ne fai fi la tendrefle de mon Père me 
[ottftt plus que la noble fenfibilité de ma 
femme • 

Mon Père n'avoit ni parole nivoix> fês 
yeuX) qui s'inondoieni de larmes fans qu'il 
s'en apperçûti ne pouyoiem fe lafTer de me 
régaraer. Ce fût dans certe fituation que 
nous traverfanies les cours. Madame de 
Vambures, par'mille difcours auilî obligeant 
Que réfpeâueuX) chercoit a lui rendre Tu- 
âge de la parole, mats tout étoit inutile» 

La nouvelle de mon arrivée ne fûtbienr 
tôt plus Un myftere. Plus nous avancions 
& plus le cortège qui nous fuivoit s^aug- 
mentoit* 

Viens voir Jacob, fe difoit les votiins 
Tun à Taurre* Dame il eft le Seigneur du 
lieu. On a bien raifbn de le dire> il n'ed 
qu'bonheur & malheur <îans ce monde* 
Qui Tauroit dit qu'il feroit deviens 9n fi 
ros Monfieur quand il fût à Paris» Oe^ 
à où l'on fait fortune • 

Chacun ainfi invité s^emprefioit d^ap* 
proche r & chacun voi^oit me voir • Quel- 
ques domeftiques irrif^ de cette familiari- 
té, qu'on avpit t'audàce, difoient^Is^d'ayoir 
avec leur Maître, voulurent répouuer cette 


«Ëutinèi: mais moh Époufej qtif^dott- 
toit (ans doute de ce qui pourroic dhriVéir^ 
fépfiàiz là brutalité dé iios velers en leut 
dîfêDr: îtoflet vcnit cèfe bonnes gens. Je 

Iiréténds que h Chiitèàu foit ouvert i tous 
es Kabitàhs du Bourg, êc que chacun non 
feulement ait la Itbër^ dé nous voir , mais 
mèriiequé rôut lé mbndis foit introduit dans 
les B^pàrtemens déstjtie quelqu'un en mar^ 
t^uérâ iù défir> 

Pût) M ihoi je matchbis avec mon Pett^ 
xtùi ne pôuvoit encbi^e que dire: Ahl moh 
«Mer Jstettb; eft- ce uri ronge? Qitoi! tol- 
inëitie îhon Seigneur^ ^ 

KdN, thon Pcrè, M répondis- lè, je 
fois lé Seigneur dû lieu & non pas lé vo^ 
tre. VûUi comWandei'fcî: toujours partout 
OÙ jéferaHe Maîtrferét fi je prends pofTet 
fidn du Château > c^éfi ^bur vous ^n laifTeit 
3a dilpofîtiOn» 

Le bon Homme hè pou voit encore fé 
perfttadeï te réalité dé tout ce qu'il voteit^ 
ôc je croîs que la /urprffe du Curé qui nous 
iittendbrt dans la 'Télié ^ilt ièule le cônvâin^ 
cre. Ce pafteur av,dlt fans doute dirpo(S 
quelque cbttiplitii^nt éHtit fbn étoiinëM^nc 
nous épargna Pennuléux débit : car à. îiià 
vue ilvûVut pétrifié) tiMis je l'embraflai Jk 
iiû pariai le premier péarlt faire ré venir d« 
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ion embarras en l'aflbranc qQe)'écois r^Be» 
ment fon Seigiieur. 

Nous ne fumes pas affis quUl fallût aire 
à mon Père & à ce vertueux Ecdéfîafiique 
un recii circonCbuicié de toutes mes avan^ 
rares ) pour leur apprendre par quelle fa« 
veur (iQguliere du Ciel, i'étois parvenu à ce 
haut point de fortune . On juge que j'obéis 
avec plaiiir à leur empre^Tement. Tout de^ 
voit me rélever à leurs yeux : car ce qui 
pouvoit m'humilier leur étoit trop connu 
pour que j'eufle befbin de le leur rappelter. 
Si mes pisemieres avantures galantes {>aru« 
rent chagriner le Pafteur, qui inrérieure«i 
ment (èmbloit en doinander pardon au Cieli 
elles fournirent à mon Père matière^ rire% 
Ce vieillard trouvoit peut-être extraordi- 
naire que fon fils > i peine forti dedeâbns 
Ces ailes > eût eu tant de facilité à copier leé 
airs évaporés d'un Petit- maître. Mais 
le leâeur n'en aura point éfé frapé quand % 
en fondant fon prope cœur, il y aura vu que 
tous les Hommes ont le même penchant 
pour le plaiGr, & qu'il n'a qu'à parpitrepour 
s'attirer leur hommage • 

Jb ne donnai point le tems à chacun de 
trop démêler Tes Jentimens , il manquoit 
quelque chofe à mia joye : je ne , voiois 
point ma fœur & je né favois à qiioi attri* 
Duer fon abfeace. J'en demandai des nou- 


velHes i tnon Pefe qui me parut aufE éton- 
né que moi de ne la point voir • Le Bon 
Homme ne fe fbuvenant plus qu'il étoit 
mon Père > parcequ'iï voioit Ton Seigneur» 
me propofe de l'aller chercher: mais après 
l'avoir en^braflë tendrement pour lui rap- 
peller que férois (on filS) je le priai de me 
JaifTer aller feul pour avoir le plaifir de fiir- 
prendrema foeur. 

J E cours auflîcôt à la Ferme de mon Pè- 
re, on m'y reconnoît^ perfbnne n'ofe m'ar- 
rêter, ce ne font que cris d^exclamation qui 
penétroient à peine dans la chambre de ma 
fœur quand j'y parvins . Je l'embraflai en 
lui faiànt de tendres réproches du rétard 
qu'elle avoit mis au plaiiir que je devois 
goûter en la voyant . 

Le leâeur fera fans doute curieux de &^ 
voir ce qui pou voit l'arrêter. S'il connoîc 
bien le fèxe, il pénétrera hs motifs de ma 
fœur avant que je les lui découvre . Elle 
étoit allé fe parer de Tes plui beaux habits » 
pour fe rapprocher un peu plus de la qua- 
lité de fœur du Seigneur du Village qu'elle 
venoit de prendre. On avoit déjà elTaié 
Se rebuté trois ou quatre juppes & autant 
de rubans . Ce n'étoit dans fa chambre que 
cornettes qui avoient été prefentées & laif- 
fées, je ne pus m'em pêcher de rire en réfle- 
chiflant que û la Coquetterie à Paris faifbit 
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plu5^ d^talagCi elle avoU «a moifffi U vpl^^ 
CQodyicQ au VUhge ^ 

. ËLEE ne me vu pas fans étnoçîon pte^ 
fcnt à fa toilette « Ifi frère étoh trop cqu<« 
vert fous Iç^Seigneur . Elle rQugic> étoih 
ce d'ianocence au c)e fatisfa^lipu de voir un 
perfonnage plus relevé qu'un villageois lui 
p rêter (on fecocv^ ? Peut - être f 61; - ce au^ 
tant de l'u n que de l'autre • 

Ce qu'il y a de s^r jt c^eft que tout ce qui 
parut me plaire fût employé à Ton ajufte<> 
ment ; jHiurois voulu envain ta difluader de 
prendre (es habits, des Dimaocbes> elle al- 
loit (e trouver pr^ d'une belle - (qçur briU 
. lante, aupit - elle py en paroîirc fi éloignée 
par les vètemena prdifiaires* Npni iion^ 
c'eA la vertu capitale des feauues > de ne (^ 
jamais cède): entre çHes que forcement, f-^ 
emmçn^i donc ma fœur au Château; ma 
femme lui t^rnoigna î^efti^e la plus fipcere 
. ^ même eût la hpnré de lui marquer fa for^ 
prifede voir une beauté fi régulière au Vil^ 
lage. Il eA vrai que pour peu qu'Mue fille 
ait dçs attraits > cet air d'ingénuité (ju'à \a 
Campagne les filles ont pour premier ap* 
panagQf ces habiliemens qui paroifient (ànsi 
art quoiqu'elles y mettent bien du rafliném 
ment, ajoutent à leurs travts un 4vlat) quel- 
art des coiffeurs Sa le brillant du rouge ^ 
du blaoQ ne pquv^t jamais é£;aler<t 
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que (es charmes dévoient faire dans le Can- 
ton . Elle la ioutint joliment , de l'e4>rit 
qu'elle y marqua lui gagna totalement Teili* 
me de ma femme , Ça d^-Iors elles devin* 
rent infeparables pendant notre féjourdans 
le païs • J'apprébendois qu^elIe n^eûr for- 
mé (]|uelque liaifbn qui ne nuifit ^ l'&nvie 
que je conçus fur Theure de lui faire un 
fort heureux: maiS) je Raidit) mesdéfirs 
n'avoient pas le rems de naître, pour ainil 
cîirc > pour être couronnés. Ceci eo fera 
par la mite un nouvel exemple. 

Le refte de cette journée nous permit à 
peine de répondre aux empreflemens quv 
eurent tous les habitans> parens ouautres> 
de me voir & de m'embrafTer. Chaque 

Îerfonne qui Ce prefentoit donnoit matière 
une icène atcendriflante dont la Nature 
(èule faifoit tous les fraix. , 

j£ ne pouvois trop admirer mon Epou- 
fe qui dès le premier jour fe trouvoit faite 
avec ces Villageois comme û elle les eût 
tous connus. Elle s'abaiflbit à leur portée 
en kur parlant, elle empruntoic même fou- 
vent leurs expretlions pour les empêcher 
du rougir en la nommant leur parente • 

Lb ioir elle ordonna que le lendemain 
toute ma famille feroit traitée au Château > 
& que le Village pariiciperoit à cette fête 
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dans l'extérieur • Non contente de Vûvtm 
ordonnée! elle prit far elle tout le détail de 
cette (blemnité & voulût l'honorer de fa 
présence « 

£ N effet pendant que j^étois avecf mes 
parenS) elle le fit conduire au Village où el>- 
le parcourait toutes les tables qu'elle avoit 
fait drefler. M'étant appêrçu de (on ab- 
fence» & me doutant du motif <;uf la eau- 
ibit, je la fui vis avec ceux de la compagnie 
que j'entretenois. 

' S I Je fus ravi de voir ItafTabilité de nm 
femme^ que feus lieu d'être ûtisfâit des té-- 
moignages de réfpeâ & de réconnoifiance 
que fui donnoient nos cohabttans> car )e n''- 
oiè encore dirci nosPaîfans! 

On le fâk: cette efpece d^Hommes pa* 
fOÎt-être conduite par le cœur feul» fans 
que l^efprit Ce mêlé de le diriger . yeus 
lieu de m^en convaincre dans te même )oun 
Tout inipiroit. à ces gens le défir de ^nous 
montrer combien ils étoient (bnfibles aux 
bontés dont ma femme les honoroit, & à 
famitiéque jeleurmarquois: mais les preu-* 
ves qu'ils emploiercnt penferent m'être fii- 
neftes. 

En effet quand nous nous fûmes mis i 
table avec ma famille dans la faite > les habî* 
tans vinrent Tinveftir. Leur but étoit de 
nous voir } & nia femme pour y répondre 
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§î ouvrir tQUCes les fenêtres . Elle ordon* 
m qu'on leur diftribuât â boire à difcretion. 
Cette générofité ne tarda pas à leur échau- 
fer le cerveau . Chacun , pour témoigner 
fa gratitude, alla dans fa maifon prendre les 
armes à feu qui pouvoient s'y trouver, & 
revint marquer les fautes qu'on portoic par 
autant de coups en Pair* 

U N ancien du Village imita cette folle 
faillie, & prit un vieux fufil rouillé, n 
charge, tire ou ne tire point ôc hoiti II 
court au buffet, revient, & fait le même ma- 
nège: à la troifieme apparition de ce vieiU 
]ard, ma femme prend elle- même un verre 
fur la table & le prie de le boire à fa fanté. 

Cet TE démarche tranfporta de joye ce 
Pa'ifan, une diftinâion fia te partout. Il 
charge de nouveau fa vieille ârniure^ & pour 
que Ion coup répondît mieux à fes &nti- 
mens, il douole la dofe. Le coup part avec 
un bruit furieux, j& me rétourne au brùic 
de quelques vitres qui tombèrent en éclats. 
Je vois ma femme renverféc dans un fau- 
teuil de la falle, & THomme étendu dans la 
cour. Je cours à mon Epoufe, quelques 
goûteis de fàng m'effrayent , je cherche ce 
que cela dénote, pendant qu^on tâche de lui 
rappejler les fens; je ne lui trouvai qu'une* 
petite égratignure à la main , je la lui lavai 
en la couvrant de mille baifers. Je m'ap«^ 
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perçus qu'un tnorceaa de verre çn la fttp^ 
paoc lui 4Voit fait cette légère bleflure qal 
fut guérie en uq aioment , niais je vis par- 
là l'incoDveniem infêparahie de pareilles ré^ 
jouiflances. 

ËLift voulue être informée de ce qui s'é- 
toit pafTé dans la cour • j'y courus pour la 
tranquillifer. J'appris que le vieillard n'a- 
voir eu ni peur ni mah Son arme s'éroic 
crevée dans le tuiau (ans le bleAT^r» & la for« 
qe (èule de la charge l'avoic renverfé, Je le 
fis tranfporrer fur un lit ôc }e défendis de 
tirer davantage; mais pour être obéi je fis 
approcher les Méneftriers du Village, & T- 
^mufement qu'qn efpérerent les Pd'ifannesi 
plus que mes paroles, détournèrent les Paï- 
lans de leur ardeur à tirer: porcout la fem« 
me décide nos goûts • 

Çc petit accident pafTa fi rapidement)^ 
qu'il ne troubla notre ]pye qu^un inftant ôc, 
ma femme parut^ d'une^gayeté charmante li| 
reile du repas. 

Le lendemain mon Epoufè me dit; de- 
puis deux jours que nous fommes ici^ noua 
n'avoiis point vu le Chevalier de Vainfac; 
ç'étoit un Homme qui avoit un fief réle- 
vant de la terre & qui demeuroit au Vil- 
lage. 

Jb ni'imagîne, lui dis- Je, qu'il n'eft pas I 
tV. Bçurg « Vous vous tj ompez y |e crois^ ^ 
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répondit^ ette. ]e pen(ê qu'il y cR% à^ qu'il 
tccend voirç vificQ^ Il faudra la lui rendra 
•ujourd'htii, 

N oq^ vçnions de convenir de cettç dé^ 
marche , quand le Curé de la Patoifle vint 
BOUS annoncer que ce Qentilhonime fortoic 
^e chez Iqi^pour lui déclarer i qu'il préten- 
doit aux hpaneurs de T^gliie avant nous» 
^ que fur tes difficultés qu'il avoit crû de* 
vpir lui faire; il les avoir demanda avec 
cet air de hautour qui v^r êcre obéi fans 
répliquç* 

J E ne concevois pas trop quelles étoient; 
les préfenHons de ce Noble « Je me rap- 
pellqis bien qu'il y avoir à l'Egli^ certaines 
cérémonies qui fervoient à diftingfuer le 
Seigneur du Paifan ; tfiais je les régardois 
tnoins cofpmc un devoir que comme une 
politefTe. Le Pafiei|r m'explique, le mieuiç 
qu'il pigr> l'origine de cç droit ^ mais quand 
îl voulut m'en faire comprendre l'impôt* 
tance, j|e ne t'entendoiç plusu ma femme 
voiant mon embarras lui dit^ 

Cela fuffir» on dir^ la Mefle à laCb^U 
le du Château & nous remettrons à huit 
Jours pour paroitre dansl'Ëgtifei Made^t 
deVambures, dont je dois autant admireç 
la fngcife que la beauté > voulût que d^ le 
çiême jour nous rendions vifite à ce G&i^ 
rilhqnune^ cpQA Ferç mm y QOnduiiî(« 
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Qyo 1 c^u E cette prévenance le décon^ 
certat d'abord , i) ne tarda pas néanmoins 2 
déploier toute fa fetuité. Sur le^ infiru*^ 
âions que ma femme m'avoit données , je 
lui dis. 

Je fuis charmé d*avoir un voifîn tel que 
vous. Je ne doute pas que neus ne vi- 
vions d'intelligence, & j'efpére que des . . • 

Je ne demande pas mieux, répondit- il en 
m^interrompnnt, il ne tiendra qu*à vous. 

De mon coté, repris- je, j'y mettrai touaf 
mes foins, & s'il s^elevoit quelque difficul- 
té, je vous prierois de mVn. donner avis 
avant d'en venir à quelqu'éclat. Je ferai 
toujours prêt à prendre des arbitres & à fu iv- 
re leurs décifions. 

Vos difpofîtions me charment 9 me dit*- 
il. Si vous les obfërvez nous (èrons amis : 
mais je vais les mettre à l'épreuve dans une 
occanon où les arbitres foitt inutiles. Ceux 
qui pofledoient le Château que vous avez 
acheté) ont ufurpé fur mes Ancêtres des 
droits que je réclame. 

lNSTKuiSEZ-moi,luidi$-je, de la na- 
ture de ces ufurpations . Si le mal peut Ce 
réparer & qu'il foitréeli je m'y prêterai 
volontiers. 

Mon humilité apparente lui donna des 
armes qu'il ne crât plus devoir ménager. 
Vous* êtes du païs,m'djoûta«t*il alors: moa 
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•Kmi viras eft coQnu> comme je eonnois le 
votre. Te prétends aux droits honorifiques 
ide l'Eglife , & je he crois pas que vous me 
les difputiez. 

Les droits dont vous parlez, lui dit ma 
iemme avec beaucoup de douceur, font 
attachés à ma terre > & M « de la Vallée eft 
obligé de les foutenir. Si vous croiez pou^ 
voir les contcfter, il faut établir votre pré-- 
jrenfion , nous en montrer les titres & nous 
«eus ferons plalfir de vous les ceder^ De 
votre aveu, ceux> dequi jetiensla^erre> 
t>nt pojfTedé ces droits que vous nous diCr 
{lu tés ^ j'ai acheté ce bien avec (es avanta- 
ges, la Nature & la Juftice veulecit que je 
les confèrve à ma famille, ou à ceux qui me 
iuivront dans la poflêflîon de ce Domaine^ 

C ES T donc - là votre réfolution , lui dit-^ 
il en feûriant. J'en (uis bien aife : nou^ 
verrons & vous la foutiendrez. Nous plai-r 
drons Madame, ik)us plaidrons, âc nou^ 
verrons ce que le nom de la Vallée fera con- 
tre celui de Vâinfac. 

O N peafe bien que ce dernier ne fAtpro^ 
xioncê avec un ton emphatique que pou^ 
Faire valoir 1|^ foiblefTe dont on avoit mar^ 
que le premier. Je fentis cette différence 
éc elle me choqua. La crainte de m'é«ha-s 
per me 6$ garder de ûlence. 
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ÈK V A I K mon Ëpotife, qui coûtibilfôtt k 
fonds tous les d toits de fa terre > &qyi JoV^ 

{^noit i Part de ft ^âèder une gf'ande raci- 
ité de s^éfioncer, voulût- elle eihploier toll^ 
te ion éloquence pour le ramener à la rai- 
fôn & lui faire ftntir la feiblefTe de (es prè^ 
tetiGons. EUe il*en re<;ût d'autre rêponIè> 
l'on verra: enfin cela eli étonnant: M. de 
la Vallée difputera de rang aves Vainjfàc» 

Cbtts réprilb m^alloit faire oiivrir là 
bouche > quand mon Père, las d6 toutes fe$ 
ftitfaronnades, itût devoir [Hrenâre la pa^ 
rolfe» 

Il ne fera ptà inutile de faire témàrquet 
ipt (à rendrelTe le retidoit plUâ épHs de mA 
fortune que Je ne Tétois moi -inème; que 
d'âiilêiirS) fi (k longue habitation dané le viU 
hgè lui en faifbit conriôttre toutes les fattiîU 
hÈy Une ancienne direélion des biens du Cha« 
tifaû lui avoit appris tous les droits qui dé^ 
|iéndoient de la Seigneurie « 
• -fift! parbleu i dit il au Oievâlier^ via 
biàu du bruit , j'ons vu vas Ancêtres att 
tfiôins M. de Vainfac, & Jean votre pare rf- 
IfOit pÉS fi haut hbpé que vôiis. Vous 
rtancnez du grand, mais lui alloi't tout bon*» 
ftétnentj &qUând)é nous rencàtitHonspat 
ekiiïiplei ilmedifôie, bon jbu^ coknparei 
comme te portée- tU? Et Dame je lui paf* 
lions fana façon « Il n*a pas tenu à lui^ voyeK-» 
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VODS) que je n'ayons époufS verre fœur M. 
de Vainfac, éc Jfacob feroît votre Coufîn. 
Mais Tefliiguè, j'ons du né & je vîmes biea 
ilors qu^on vtfoit à notre bian & non à no- 
tre parfonne & fons toujours fait le fourd.. 
Allons> allôtis boutés -là M. de Vainfac; Sx. 
vous & moi > à peu de dilhnce , c'eft qu'^ 
leux ci qu'eujt mi : oui , oui Colas votre 
IGrand-pare étoit auflî bon farmier que 
moi» 

Cette petite harangue de mon Père fit 
plus que toute Téloquencede ma femme, éSc 
xnefatisBt pafcequ^elle me vengeoit d*autan( 
pljLJS qu'elle humilioit d'avantage mon ad- 
verfaire « II ne fût plus quedion de difpii^ 
tes entre nous 6c nous nous fêparâmesboni 
amis* |epa(Iai encore huit -jours dans cet- 
te terre , pendant lesquels feus le plaifîr dé 
rendre M.de Vainfac témoin de mon trioiii- 

f)he. Nous étions prêts à partir pour ré- 
ourner à Paris, quand mon frère vînt Itiè 
prier de le laifler dans le Château > en m^a- 
joutant qu^il deliroit d'y fixer fon donlicile» 
J[e ne balançai à acquiefcer à fa demanda 
gu'autant que je le crus néçeflàire pour iù| 
faire comprendre qu'il ne devoit pas attrU 
i>uer ma facilité à Pertvie dâ me leparer d^ 
lui. 

. A VAN T de me mettre eu route, je vou- 
lus engager iqoq Pare à quitter Ta Fermé > 
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pour lurbiter ma imifon où mon frère al- 
Joie demeurer ^ mais toutes mes inftancek 
furent inutiles . Non , non Jacob > me dit- 
il. Nous aurresjjcns de Village j'avons no* 
tre cran tran, il faut nous le lailTer fiiivre, je 
inourrois (i je quittois mon ufage. Je veux 
travailler tant que je vivrai» 

Qu E cette noble fimplicité, qu^aucun de- 
fir d'Ambition ne traverfè) a de charmes & 
de douceurs ! Quoique la fortune ait tou- 
|ours (èmblé me prévenir dans tout ce que 
)'ai pu deiirer, il m'eft cependant permis de 
connoicre cette oppofition. Je fuis Hom- 
me & Pexpérience m'a appris que l'huma- 
nité revendique toujours fes droits. Oui 
iperfbnne ne douce que je n'aye lieu d^être 
tort content de mon jQ)£t^&que Jacob tri- 
omphant dans le lieu de fk naifTance devoir 
être heureux : mais non je ne Tétois pas, je 
commençois à goûter les biens de la fortU^ 
ne, cet avantage, en augmentant, mes defirsi 
faifoit croître mon tour ment. 

Je viens de dire que Jacob triomphant 
dans fon pais devoit être content. En effet 
quoique quelques perfbnnes penfènt qu^un 
hidre oui fort de la crafle devroit s'éloig- 
ner de u>n païs, parcequ'il s'ôte par ce moyen 
dés fujecs d'humilitaiion journalière: je 
crois cependant, après l'épreuve faite , oue 
cette humilitation n'a rien de comparaolc 
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ttf. plai0r de voir courber devant vous ceux 
ou qui marchoient vo6 égaux , ou qui cnâ« 
tne croioient vous honorer en vous, don- 
nant un coup de tête . Par exemple y eût* 
il une aofiorçe plijis feduifànte pQ|ir ma va- 
nité que de voir Vainfac , qui m'avoit con- 
tefté des droits honorifiques^ me venir ikn^ 
dreje lende.main des devoirs révérencieux* 
Cette a£tion écoit libre, mais |e«me flatois à 
chaque courbettes qu'il fiiifbit à ma femme 
ou à moi) que je. le faifbis pleier fous mon 
autorité 9 <|ui dès - lors Pemportoit fur la 
fienne. Ainfi je ré viens de cette idée & je 
penfç que rien n'eft plus flateur que de pa* 
roitit glorieux dans un lieu où l'on écoit 
confondu peu de tems auparavant. Qu'on 
me permette cette petite réflexion qui corn* 
bat on fentiment reçu & accrédité auquel je 
ne puis oppofer que l'expérience, qui me 
parpit un argument fans réplique • 

Je me âilporois à partir le lendeniain» 
quand M. de Vainiac vint me prier de lui 
accorder ipa fœur en mariage : cette de» 
mande me furprit autant qu'elle me fit de 
plaifir. Je ne pus lui cacher, ni mon éton- 
nement nimajoye. . 

Monsieur, lui dis-je, vous honorez 
Beaucoup le nom de la Vallée de l'unir i 
^lui de VainÀç . . , Ah ! vouM êtes un 

FUI PiYtH. Qa 
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méchant) me répondit • il > de me rappeikt 
une vivacité que je ne cefTe de me répro« 
cher. Cette alliance, fi vous l'agréez» vous 
afTurera de mes difpofitions à votre égards 

J'en ffrai daté) répartis- je> & fenparle- 
rai à mon père & à ma fœur dans ce jour: 
t:ar vous (entez que cette alliance doit pre- 
mièrement plaire à Tune ^ ^tre autdrifSe 
par Tautre i» 

Tout *eft prévenu i me dit . fl , depuis 
long -'tems j'ai cédé aux charmes de votre 
âlmablefonir, '&ma31âme3ui efti^éable. 
M. votre 'Père queje quittey content, mais 
il m'a<ce»i<ëiilë de vous voir ^ il délire mé- 
ine^*reîaveu- • 

'ViDT'RC nom le décide, lui dis -je, dès 
que mon Père & ma Sœur font contens, & 
je ne partirai point d'icitiue je n'aye vu vo- 
tre union. 

Novs nous rendimes à la maifon de 
mon Père , M. de Vainfac fenouvella Tes 
inftances auprès du vénérable vieillard donc 
]es yeux s'inondèrent à l'inftantde larmes 
de ioye . 

> Oui Jacob, medifoit-il, tu poufTes le 
bonheur en avant toi • Voilà ta (œur ma« 
riée je ne fouhaitê plus que de voir tes en- 
fans & je mourrai content. 

Cbt arrangement pris , nous ne nous 
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donAamei le cems que de remplir les for- 
intlitésy & M. de Vaiofac devint le Beau* 
frère de M« de la Vallée} & j'o/è dire que l'- 
agrément qui fuit cette heureufe union fait 
une des plus grandes félicités dont je jouiA 
le dans ^a retraite . 

QuBLquES jours api*ès nous partîmes 
pour Paris avec les nouveaux Epoux. Nous 
voulions y aire prendre à la jeune femme 
un certain air du monde qui lui maoquoit.; 
mais à l'acquifition duquel un petit peOi* 
chant à paroître belle lui donna plus de fa- 
cilité que je n'aurois oië imaginer. • 

Nous avions laifli^ mon^ère à la Cam«> 
pagpe qui peu de tems après perdit (à fem^ 
me . M. de Vainfac a(iheta une charge chez 
leRoi. Tout ainfi profperoit dans ma fa- 
mille & je voiois» chaque jour ma fortune 
prendre une nouvelle forme & j'ofe dire 
que je le voiois fans tcaniport extraordinai- 
re • Accoutumé à voir mes defirs s'accom- 
plir, je n'eus plus d'ardeur pour en formen 
C'efi alors que l'aifance oont je jouifibis 
commençât a faire paroitre fes charmes à 
mes yeux/ Je goutois fans trouble cette 
tranquillité) quana ma femme vint la troub- 
ler par des idées de vanité qui lui étdenc 
i la vérité permifès, mais qui me caufèrenc 
qudqm chagrin «^ 

ftq » 
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ONfaic que la perfonnequej'avoisépOQ^ 
lée étoit fille d'un financier fort riche donc 
Torigine ne valoit pas mieux que la mien- 
ne; mais fon bien l'avoit fait réchercher en 
premières noces par M. de Vamburesi Se 
ion alliance avec ce Marquis l'avoir liée avec 
t9us les gens dé Cour • Cette union lui 
avoit fait prendre un air & un ton de gran- 
deur qu'elle auroit voulu foutenh:« Elle 
m'aimoit, mais elle m'auroit fans doute ai- 
mé davantage y û j'euflTe pu réunir à mes 
iraits Si à mon caraâère un nom plus dé- 
cent & des ancêtres plus relevés. Pour moi» 
à qui là retraite, dans laquelle vivoit Made- 
moifèlle Haberd, n'avoir pas permis de fai- 
re de grandes connoif&nces > & dont la va- 
nité n^avoit point encore troublé le cer- 
veau > j'étoisfatisfaic de mon fort & démon 
nom. 

Cette différence de f«timens m'expofbit 
Souvent de la part de ma femme à quelques 
propofitions ambiguës que je râchois d'élu- 
der : mais il eft bien difficile de ne pas en- 
fin donner quelque prife à une perfonne 
qui épie avec attention routes les occafîons 
de fe déclarer : un jour donc que nous rai- 
ibnnions enfèmble fur nos affaires mon 
Epoufe [& moi , elle me parut d'abord m-- 
chantée 'de la joye que me caufoit in% for* 


tune: mais tout à coup elle tornln dans une 
profonde rêverie) je lui en demandai le mo- 
rif d^une manière emprefTée. 

y DUS voiez> mon cher, me dit-* elle 1 en 
quel état efl: notre fortune>eIlene peut être 
plus arrondie & bien des gens de famille 
même pourroient l'envier. Les comioiCr 
fànces que vous prenez dans les affaires par 
votre alfiduité à vous y appliquer ) me font 
efpérer que vous la poufferez cetre fortune 
aùlfi loin qu'elle peut aller: mais de n^eUr 
pas tour. 

Quoil donc, lui dis- je: Eh! Que fauf- 
il encore? 11 faut faire un nom aux enfans 
que nous pouvons avolr^ & vous leur de- 
vez un rang qui plus que le votre s'accorde 
avec le bien que vous leur laiflerez . Les 
richeffès vous font confiderer^ j'en conviens> 
mais la nobleffe y donne un reKef qui> quot^ 
qu'étranger, en relevé infiniment l^vanta- 
ge: VôiJâ ce que vous pouvez laifTer à vo* 
tre pofterité & ce que j'ofè vous prier de lui . 
accorder. 

Ce faîfbnnement me parut neuf. Qui 
itiis-je donc, me difois-je à moi-même, pour 
annoblir ma famille à ma volonté? Je ré- 
gardois ina femme, & j'étois tenté de croi- 
re qu'un petit dérangement d'efprit avoir 
pu lui caufer cette idée • ' D'ailleurs j'avois 

Q93 
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Vous âvez raUbn > trie dit - elle 3 inm fi 
néanmoins vous réflecbiflez , voos con^ 
viendrez facilement que la même jnftice» 
qui avoir établi l'égalité dans l'ori^ne y a 
mis par la faite cette difproportion qui 
vous furprend . J'avoûë 9 pour fui vit -tlle ; 
que le premier pas fait> quelques uns, par 
des iervices iihportanS) ont mérité cette 
diftinâioU) qu'ils onttranfmîfe à une pofte- 
rite qui > en marchant fur leur pas, à ibute- 
nu ce privilège ; mais auflî combien parmi» 
je ne dis pas les fîmples nobles , nial^ les 
plus grands du Royaume > qui ne doivent 
la grandeur & les titres qu'on. leur à trans- 
mis qu'à l'erreur > au caprice, à l'argent ou 
i d'autres motifs encore plus humiliant. 

Vîtes vous dernierenwnt ce Ducj fi P- 
iin de ces Ayeux n'eut eu de la deMcatefle 
dans les doigts > il n'auroit point le^ nom 
brillant qui le décore i Un Msrqùis de vo- 
tre connoiflanceSique vous ne pouvez mé« 
connoître à mis dans fa ferme }e Seignetir 
dont, comme vous, il a acquis le Oomainef* 
Que vous dirai - }e? L'un prête des milU 
Nons dans un befbin preflânt , &iltlevienr 
Comte : l'autre achète une charge > & il e& 
fôce fon origine roturière en annoblifiànt 
fa pQfterité. Si l'on voutoit trouver de 1^ 
antiquité dans les races de-ee païs» n*eh don- 
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tez jpflS) me dit- elle, il faudrait quitter êi 
Paris Ôc la Cour, & en convoquant Parriere* 
ban il fèroit encore néceflàire de bien traSen 
L'on dira de vous comme des autres. Dans 
les commencemens on (èra furpris. Bien- 
tôt l'éronnement ceflera, & l^on nommera 
vos enfàns M. le Baron > M. le Chevalier 
avec la même confiance qti'on dit à tant d'^ 
autres aujourdhui) M. le Duc & M. le Mar- 
quis, qui n'ont pas eu des principes de no- 
blefle plus caraaerifés que ceux que je vous 
piropofe d'acquérir. 

Dès cet inftant je commençai i ne plua 
combattre que bien foiblemenc les idées de 
mon Epoufe. Cette méthode, lui dis- je, 
me paroit finguliere; Je croiois que la 
Noblefle étoit le prix de la valeur ou des 
travaux; mais, dès que vous m'afTurez que 
ce fentiment eft une erreur, je vous crois. 
On peut donc l'acheter . Mais , fi je le 
fais? (Connoiflêz le motif d'un refte de 
répugnance )• Oui vos propofitions ifbnt 
flateufes, & fi je balance c^eft que je crains 
d*êfre forcé moi-même de me dire cent- fois 
le jour, ces^Gentilshommes, que j^élevechess 
moi , font fils de Jfacob conducteur de vin, 
valet & noble enfin . 

QuELq^uB jufteflê que puifle avoir vo« 
(teréflexion> reprit ma femme, c^eil uiiQ 
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On doit s^appercevoirqueJa neceffirédci 
fuivre un fil d'hifioire que je fuis refolu de 
terminer dans cette partie, m'a fait oublier 
mes chers Neveux • Je n'avois pas pour- 
tant moins foin de leur éducation , & 'fo& 
dire qu'ils répondoieht parfaitement aux 
peines que leurs Maîtres le donnoient. 

Pavois lieu d'être fatisfait de tous cô- 
tés , & pendant quinze ou (èize - ans que je 
paflài à Paris dans le feul embarras des affai- 
res je vis croître ma famille de deux fils & 
d^une fille » Ma femme leur fit donner une 
éduçadon proportionnée aux rôles que leurs 
grands biens leur permet troient de jouer un 
jour dans le monde* Mon bien s'augmen- 
toit en eSdt chaque jour: mes garçons fai- 
foienr des progrès infinis ? & ma fille nous 
mettoit dans Te cas de découvrir chaque 
jour en elle de nouveaux charmes. 

Ami vjfii favorifé que Peire fortuné > le 
jeuneHomme que j^avois fervi en arrivant 
à Paris & que M. de Dorfan m'avoit pre- 
ièntéi M. de Beauifon , c'eâ ainfi qu'il fe 
nommoit) par fes raves talens & par l'ufàge 
qu'il en faiibit me mettoit dans i'heureu(è 
néceifité de contribuer chaque jour à foa 
avancement • 

Il venoit affiduement chez moi & je l'y 
"voiois avec plaifir^ Ua caraâère doux» 
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liant > &gay lui gagna l'amitié de chacun» 
Sa figure étoit gratieufe , & j'ofe avancer 
du'il méritoit la fortHne que la difWpatioii 
de fes parens lui avoir fait perdre > & que 
mon attachement lui fit obtenir. Ce jeu- 
ne Homme étoit de toutes nos parries, & 
nous le regardions comnie un enfant de 1» 
maifon. 

Qu A ND je refolus de faire quitter à mes 
Neveux les etudesfi pour les mettre dans 
des poftes qui decidaffent leur fortune i je 
hs engageai à lier d'amitié avec M. Beauf^ 
ion. Les grâces que ce Cavalier mettoit 
dans tout ce qu'il faifoit lui attira bientôt le 
cœur de mes Neveux, & j^en eus une joye 
bien (încere, car je favois que fou vent la 
fortune & prefque toujours le çaraâère des 
enfans dépendent des premières liaifons 
qu'ils forment. 

On conçoit aflez que lé fîtuation de leur 
Père ruiné par les diilîpations de leur Mè- 
re > ne leur permettoit pas de fe fbutenir 
dans le monde s'ils ne décidoient eux-mê- 
mes leur fortune. J'avois des enfans » £c 
ces enfans ôtoientà mes Neveux toute pré- ' 
tenfion (ur mon bien. Je réfoIus donc de 
les accoutumer de bonne heure au travail . 
Je leur propofdi d'entrer dans mes bureaux 
ibus la conduite de M. de Beauflbn. L'ai* 
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«S y cocifentit volontiers ficfemontra bien- 
tôt né pour les plus grandes affaires • Mais 
quelle fur ma aouleur de voir le Cadet (è 
cevoUer avec hauteur contre cette difpofi* 
tion prudente! Que voulez vous donc fai- 
re ? lui djs - je • Je n'ai de goût que pour 
les armes, me dit - il^ 6c je ferois peu propre 
à piquer l'eicabelle . 

Cette inclination ne me parut qu'une 
faillie de jeunelTe dont je le ferois revenir 
«i(ement; car outre une aimable phifionOi- 
mie qui annonçoit beaucoup de douceur, je 
rémarquois .en lui un car aâère de réflexion 
qui me promettoit de le faire entrer dans 
mes raifons • 

Je ne blâme point) lui dis- je, l^ardeur qui 
vous fait ibuhairer de courir une carrière 
honoraUe: mais tout combat vos idées 
mon cher Neveu . Votre naiflance eft ob^ 
Icure > lej^lief que j'ai été obligé de door 
nef â la mienne, ne me relevé pas beàu^ 
coup, mais il ne fait rien en votre fiiveut 
puifqu^il vous eft totalement étranger. 

Je le fai; me répondit -il; mais c'eft à 
moi d'obtenir par mes aâions ce que k 
Natuli'e m'a refufé . 

C'EST fort bien penfé, repris -je* Mais^ 
vous le favez, le fervice militaire dans n^ 
tre patrie eft le femier où court la nobleifei 
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& ùm cet avantage^ obligé de vivre où c^S. 
tre en concurrence avec elle > vous ferez 
joumenemenc en butce à mille nouvelles, 
difgraces • Dans le choix de deux perfon- 
nés qui (e (èront également difiinguées, le 
noble obtiendra la préférence uir vous. 
Vous croirez voir de iMnjuftice où l'Equité 
feule aura parlé, vous ères vif & peut-être 
la chaleur vous expofera à quelque folie t 
quiicn vous forçant de vous expatrier, vous 
minera. Mais pour ne vous rien dégui« 
lêr, mon cher Neveu, vos fervices même ^ 
û vous êtes aflez heureux pour en rendre^ 
tfans concurrence, ans rivalité ^trouveront 
obfcurcis par votre origine; & fi vous 
parvenez , vous irez lentement où d'autres 
luriveront à pas de Géants, fans avoir d'ao^ 
ttes droits à faire valoir que des parchemins 
è4lemi rongés que leur auronttranûnis leurs 
Ayeux« Eh bien, ci fera à moi> me dit- il> 
à brufquer les ocrons 6c à favoir les met^ 
tre à profit. 

Ces paroles prononcées avec vivacité 
me dénotèrent fon caraélère^ Je vis que 
Âus une apparence de douceur il vbiloic 
un naturel opiniâtre que f aurois peine & 
vaincre . Je crus cependant le faire réve- 
rar par une raiibn dont Pufage du monde om 
laUoic voir la ioUdicé autant que la vérité « 
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Xe fervice, lai dis -je, ne convient 
iqu^à deux ibrres de gens en France, aux rii 
t^es & aux nobles indigents. Ceux-^pi n^« 
t>nt point d^aurres Teflburces,& leurs non» 
ibntlesgarands de leur avancement. Ceux* 
là favent forcer la faveur en prodiguant leu^ 
argent. Vous n^êres ni dans Pune ni dans 
Taucre de ces ClafTes: que prétendez* voua 
donc faire? 

S u 1 vi^e k parti pour lequel je me fkrté 
^e rindination , me dit - il . 

Nous iSrions dans cette conteftation^ ' '8t 
fétois prk de me iervir de Pautorité qp^ 
mes bienfaits me donnoient fur ce Jeune 
Homme, quand M. de Dorftn furvirit. A- 
près les compliment ordinaires , je lui fia 
part de la converfationque j'avoisaveômaii 
Neveu. Je ne doutoispas qu'il n'entra ^an§ 
mes vues . J'étois perfùadé qu'élevé dan^ 
le fervicC) il devoit lentir aflurementmieuifc 
que perfbnne la folidité de mes railbnsl 
Qu'on ]uge donc fi je fus étonné quand ] « 
entendis »répon(e. ' 

L'ENVIE de votre Neveu, dit - il, ed 
louable: il^utlafatisfaire, & jemecliai> 
jge de lui rendre (ërvice: Combattre les in- 
clinations des jeunes gens, c'eft les fortifier. 
Je ne voudrois pas cependant, ajoûtart-il> 
fottfcriré i toutes leurs voloatéa» il ^finit 
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)ear faire eaviâg^r le bien 2cle mal d'aa 
écar> mais alors s'ils perfifienr, laiflez les ju- 
ger i^ar eux - mêmes • Si cfeO: une fimpJe 
vellctté, elle échouera contre le premier ob- 
^ade ; Si au contraire c'eft un penchant dé- 
claré ) les remontrances ne feront pas plus 
fortes que les peines pour les en détour- 
ner. 

MAisMonûéur, lui dis-jei ians fortune, 
jGins nom, que fera-t il? 

Ëh! pourquoi > reprit ce Seigneur, n'a- 
vanceroit-il pas comme mille autres? Avec 
de la conduite & de la valeur on (sk ou- 
blier fà naiflance & l'on parvient dans le 
métier des Armes comme en tout autre. U 
n^eft pas lucratif, dans.fà pofîtion ileftlong 
ordinairement, jel'àvouë: mais votre Ne- 
veu eft jeune , & s'il ell prudent il peut 
efpérer • Je n'ai rien de vacant dans mon 
régiment > mais > û vous voulez lui fournir 
de quoi vivre en garnifon , je le prendrai 
pour Cadet, de dès qu^il fe préfentera quel« 
où'occafîon de l'c^Iiger , il poturra compter 
uirmoi. 

Les bontés dont ce Seigneur .ne çeiToic 
de m'aocablerme firent régarder fes paroles 
comme autant de loix qui forcoient mon 
obéifTance. Je ne trouvai plus de termes 

pour combattre les djefTeins dç mon Neveu» 


|e n*avois âe voix que pour marquer àToa 
bîinfaiâeur & au mren une reconnoiflance 
iufli legirimemehr due ^ 

Je venoîs de faire retirer mon Neveu j 
quand ma femme parut. Veuve en pre^ 
mieres noces tl^m Militaire diftingué> elfe 
ht un nouvel appui pour M. de Dorfan; 
Elle remercia ce Seigneur dans des termen 
tjfii marquoient toute (a joye • Monfieur % 
toe dit- die, votre Neveu mérite votre efti« 
me & nos foins. Je ièrois étonnée que 
Vous vous T)pporaflîez â (es déflein^. Il 
fe tirera d'affaire » notre fortune nous per-* 
liiet de l'aider, & je vous promets d^aVance 
de fbufcrire â tout ce que vous ferez pour 
fon avancement. 

Je me fuis chargé de ifbn avancement » 
ïeprit M. de Dorfan, & permettez moi Ma- 
dame, dit - il à ma femme , de vous envier 
cette gloire . 

Mais fi nou^ venions à lui manquer ma 
femme & moi, dis- je à Monfieur de Dor^ 
fan , quelle feroit fa teflfource ? Car il n'a 
pas d^fpérakice du côté de fon Père* 

N o u s ne manquerons pas tous à la foisi 
reprit M* de Dorfan : mais d'ailleurs depuis 
que je fers , j'ai toujours vu les gens fans 
fortune profpérer où l'opulence a échoué • 
Êblôui par ce principe, je ne voudrois pas 
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cependant recevoir toat le monde fans au 
ftinâion . Il faut tâcher que les compag^» 
noms d'un Homme que nous mettons ed 
place n'ayent point à rougir de (è trouvet 
avec lui» Votre Nfeveu n'efi point connu 
ou il ne l'eft que par vous. Votre état d^ 
opulence en imprime, & ceJa fuifit. pouc 
qu'il puiâe patoître dans un régiment. £il 
yn mot je le ptetids & Jeiiie charge de touti 
s'il perfide dans fa refolûtion . 

Des- lors ce fut un parti décidé, que moil 
Neveu apprit avec des tranfports que [e ne 
pouvois {ouiTrir qu^avec quelque forte d* 
imp«'»tience : mais il fallut (e refoudre à le 
faire partir , I&l comme la fuite n^eût rien df 
extraordinaire que £6n mariage , avant quel 
cette ctrconftance vienne; je me conten- 
terai de dire ici que M^ de Uorfan ne tardi 
pas à lui procurer de l'emploi , & que clia- 
que. jfour. ce Stigneur & flate de Savoir danâ 
jTon régiment. 

. Mon. autre Neveu fe livfà tout en- 
tier à la Finance Tous les yeux de M. 
de 3eauiron dont le rapport flateur mt 
JùÀCoit plaiâr. 

Mes enfans grandiffaient , &ie ne né- 

gUgeois rien de tout ce qui pouvoit contri- 
uerà leur éducation. Quoique Paris nous 
offirit deg Ecoles célèbres où ces jeunes |^ens 


^ôuvoiënc prendre les teintures de toutes 
les (ciences j conduits par le confèil de per- 
ibnrtes fageis > je cruis cieVoir leur procurer 
icbez moi des hiaîtres en tout genlre; L* 
ièmuiadon} niè difoit-tin) peut faire beau* 
toup fur de jeunes cioeurs : mais l'œil dû 
Peré joint aux foihs d'un maître particulier 
Idont lé nombre des iài(ciplès ine partagé 
poiot l'attention, font des moyensbieh puifl 
faiis pour décidât le pirogrèé des jeunes 
^enà . , , . « 

Je ne (ai fi cette réflexion du^on me/u}^- 
^ra fera également approuvé par tout le 
mondé, ihais l'expérience m'a convaincu dé 
fa juftefle ; En effet mes fils avancèrent 
Ivaiit l'âge, & ils n'avoietit pas encore feis&e- 
ans (}uand je itié via en état d'égayer leurs 
étudcis ferieufe^ par des occupations plus 
iimù(aatés; 

Je lés envoiai^à l'Académie^ À cette 
Kou véllé , fi Paitié ttelTailla de joye , le ca* 
det y parut peu fenfîble ^ Leur caraâère 
tû effet étoit tires différente Celui-là avoic 
ùii caraâëre vif & faillant , fon efprit étoic 
pénétrant , les difficultés dans les fciences 
ne feiiibldient fé montrer ^ue pour donner 
Ût nouvelles pteuvés de fa pénétration. L^- 
autre avoir moins de brillant, mais il paroif- 
toit a voit plus de Solide • Un efptit de rè« 
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flexion le rendoit h>mbre & taciturne) tm^ 
dans Poccafion il n'écoit ni moms gay iii 
moins éclairé que Ion frcre. 
« Cette difierence de caraâères me fâi« 
foit attendre avec impatience l'âge où cha^ 
cun (eroit en état de prendre un parti : car 
je croiois impoffible qu'avec des tempera^ 
mens fi oppofês ces enfans euflent les mê- 
mes inclinations» 

Je voiois avec plaifîr Pamttié intime qut 
les uniflbit à Beauflbn • Ma fille étoit un 
parti confiderable : mais quoique douée d'- 
une beauté merveilleufe & d'un efprit dé* 
hcïit & délié, elle paroifToit d'un naturel in*» 
fenfible qui m'allarmoit. L'admiration qu* 
elle caufoir, lui procuroit un nombre d'a^ 
dorateurs qùé fa froideur rebutoit bientôt» 
Je ne pou vois en découvrir l'origine. 

M. de Beauflbn la voioit à la vérité affi« 
duement, je m'apperceviois bien qu'il étoic 
le £eul que ma fille difiingua) mais j*attri^ 
buois cette confiance à la préférence natu^ 
relie» qu^une fille doit & accorde à un \t\x^ 
ne Homme qui dès Penfance a fait le me« 
tier de complaifant auprès d'ellcà Lui-mê^ 
me dans faxonduite ne me laifToit apperce* 
voir qu'un cœur reconnoifi[ant des obliga« 
tiens qu'il croioit m'avoir & qui tâcboit de 
m'exprimer Tes fentimens par un attache* 


nient entier h tout ce qui pouvoic m'- 
tipparcenir • 

Te ne pouvois donc pénétrer çe^ ^i fe 
panoit d»ns ces deux cœurs 9 qiâand ma 
femme crût devoir m*avertir qu'elle trou* 
voit dans fa fille un air de rêverie & de di- 
firaâion qui s'accordoit mal avec l'enj[oue- 
ment ordinaire de Ton efprit. 

Je n'y fis pas d^abord attention, parce- 
que cet enfant forroit d'une indifpofition 
qui pouvoir lui laifTer quelque foibleffe qui 
l'attriftat: mais à force de m'entendre re- 
peter par ma femme ce que ces remarques 
Journalières lui faifbient foupçonner, je re- 
lolus de fonder ma fille, bien décidé de ne 
rien faire qui pur contraindre Tes defîrs. Je 
la fis venir. 

Qu'AVfiZ- vous donc ma fille, tuidis-je? 
Votre état nous inquiète . N'êtes - vous 
'pas bien remife de votre maladie, ou quel- 
que chagriiî cauferoit- il cet air abattu & rê- 
veur > dont ma tendrefTe efl allarméé? 

J E fuis en bonne fànté, me dit-elle : mais 
il m'efl refté de ma maladie une certaine lan- 
gueur que je ne puis vaincre. Je m'en veux 
, mal à moi - même : mais il ne m'efl pas pof- 
flble de me furmonter. Au refte cela pa& 
fera, & ne mérité pas de vous inquiéter. 

On fidt ce qu'on veut fur foi, repris- je> 
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& un efpric trop ir^ecbi qaadre mal \ v<|t 
tre âge. D'ailleurs je vous ai toujours vu§ 
fi gaye ) je pourrois mâme vous éSte fi fok 
Je^ lui ajoutai- j.e en riant, que je ne puis,&ti^ 
être a|larn^é , voir un changçinent fi toftal . 
VonrçMere s'eq eft^ppercue, & n^n eft 
pas moins inquiète: ne tne cachez pas Iç. 
inqtif quj vous chagrioç, ^ foiçz perfuadé^ 
^ue nous^ ne voulons que votre bien â( vq^ 

tre ratisfaftiQUt 

On faiç d'apr^. ma çônverfation chez le 
Ipréûdent qu'en parlaitt j'ai l'uiàge d'erudiec 
les contenafices & les yeuiç dçs perfonnesi 
auxquelles ^adrçfTe la parole : jç me (ervisi 
ici de tout moq art.pout pénétrer ma 6IIe: 
mats je dois l'avotier, H une rougeur lege« 
rç qui couvrit fon vifagç nç m'eçhappa pas» 
fi je vis même que mon difcpurs lui qvoi( 
. fak dabord deffçrrer les Içvres poyr me par- 
ler avec confiance (ans douce, je ne pus ei^ 
(irer les lumierea que j'en efpérojs j tjuand 
je rervtendi^ me répondre en ces termes. 
^ ' Qu if. voulez T vous que j'ay e ^ mon âge % 
Je n'ai d'autçe ^l^flfein que de vous obéir j^ 
& j'en fais, toute mon occupation. Je fen$ 
.& je vois mon changenient moi-même^ 
{1 vousçbagfine* j'en (uisau defèfpoir) mais 
je ne puis l'attribuer qu'à ma foiblçiTç fy., \( 
flUt efpérer que le tems • ^ • • 
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Tallois l'interrompre , & je m^ Bacois 
de la forcer à rompre le filence en lui mon- 
trant que je n'étois pas duppe de (es dé* 
^ours, quand on m'avenit que M- deBeiuf* 
fon demandoit à me parler. Je le fis ent- 
rer, ma fille fe retira; mais malgré leurs 
précaution^) cette rencontre imprévue jet- 
ta fur leurs vifages un trouble qui avoit des 
motifs bien dinérens, & qui m'auroit pu 
donner quelques (bûpçons , fi Beauflbn tie 
m'eût abordé par ces mots. 

Je fuiç mortifié queMademoifelle fe (bit 
trouvée ici quand on m'a introduit. Jeve- 
nois vous parler en feeret de M. votre Ne- 
veu , & il étoit important que perfonne ne 
me vit. ' 

Ma fille eft capable d'un (ècret, lui df(l 
je, en le lut recommandant : mais de quoi 
eft - il queftion ? 

La confiance dont vous miionorez, re^ 
prit- il, & les bontés que vous avez pour 
moi m'obligent à ne vous rien cacher: Vo- 
tre Neveu ne travaille plus: il paroît de- 
{)uis deux mois plongé dans une melanco- 
ie étonnante & rien ne peut Pen tirer. De- 
vant mon Oncle je me cache > m'a-t-ildrt, 
mais je ne puis me dégui(er quaqd je fins 
hors de deflous lèx yeux . 

Qu G I ! me dis - je alors , ma fille 1 mon 
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Neveu tout me craint , l'en fuis mortifient 
Mais 9 eu parlant à M. de Beauffbn, je loi 
demandai s^il avoit percé Je motif de IV 
inquiétude de ce jeune Homme • 

Je crois l'avoir deviné i me répondit rtt 
d'uiî air également abattu & toucnanr, par 
un haz^rd qui peut voi|S être ayantageuXiL 
fi (es defleins ne s'accordent pas 9ux vôtres. 
Ce matin en cherchant fuir la table de votre 
Neveu un papier dont jr'ayois befotn pojor 
vos affaires, j'ai trouvé un po]:trait qu'il 
doit avoir oublié par fuite de diflraaion. 
Je favois bien quMl airooit, ajouta Bçauflon^ 
inais je n*avois {^rde de foupçonner l'ai* 
niable objet qui caufe (a paflion ^ Je n'qfe 
vous, en 4ire d'ava|]tage^ 

Un certain friflbnnement mepaflk d^ns 
les veines. La conformité qui k trouvQit 
dans les conduiies de mon Neveu & de ma 
fille m'efiraia. Je tremblai de pouflèr plus 
loin l'eclaircilTemcnt } mais biericot je pris 
larefolution 4e tout (avoir, & ce ne fût 
qu'en b.albMÛant que je priai Mr de Beauf* 
Ion , de me nommer la personne qui avoit 
donné tant d'Amour à mon Neveu, s'il la 
çonnoifToit . Oui % Monfieuir ) me dit- il en 
pouflànt un grand, fbupir. Mais quoi! lui 
qiS je nti peu revenu à rriol-même, qqi. peut 
^onc tant voi{s accrifter? Mon Neveu a de 
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l'efprit Su des fendoiens; cçtte perfonne 
pourroit-elle le faire rougir ? Si le cœur 
lui parle popr elle, il eft sur de mqn aveu» 
Il n'eft pas riche ; fi la Pemoifelle a du bien» 
il marchera fur mes pas, de ce portrait m • 
f ft d'un bon augure . 

âh! repritr il vivement, fi vous (aviez 
]e nom de cette adorable perfonne, vous 
ceflTeriez,^ jecrois^ de traitçr fi légèrement 
VTï (ujet qu'un intérêt peut-être trop vif... 
( Il s'arrêta pour voir fans doute fi je le de- 
vinois, mais je ne l'étudiois même pas) & 
un inftant apr^s il ajouta, que l'intérêt que 
je prens ^ votre repos m'empêche denom* 
mer • Nomme? , nommez , lui d is je avec 
inquiétude. Vous me l'ordonnez, reprit- 
il, & je dois vous obéir. C'eft votre fille... 
. Ma fiile ! m'écriai -je, & je reliai fans mott« 
vement dans mon fauteuil. 

Oui votre fille, me dit- il, jugez fi je 
devois craindre de la trouver ici . 

Mon Neveu amoureux de ma fille, re-. 
pris je* Helas! Quelle bizarrerie dans l'A- 
mour! A peine fe font -ils vus? Mais 
auriez -vous, lui dis -je» quelques autres 
preuves de fes fentimens & fauriez - vous, 
U ce jeune Homme auroit eu la témérité 
^e déclarer ià paûlion à l'objet qui Va fait 
naître? 
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Je ne puis là-deflus vous rieû dire do 
plus> me répondit - il , & le portrait eft le 
lèul témoin qui puiflê dépofèr* 

Je me reflbuvins alors que j'avoislenor* 
trait de ma fille en miniature, je le cW«i 
chai & je le trouvai à (a même place. DH- 
Jors la preuve me parut convainquante. 
Car} me difois- je> il ne peut avoir fbn poN 
trait fans qu'elle ait fou^ert qu'il l'ait fait 
peindre. Ils font donc d'intelligence & 
c'eflrrlà la fburce de cette honte qui empê- 
che ma fille de s'expliquer fqr les motife de 
f9 langueur. Que fe fiiis malheureux! 

M. de BeaufTon que ces mots accabloienti 
& auquel Tes fencimens fecrecs pour ma fil- 
le ne peripettoient pas le moindre fbupçon 
qui pût lui être injurieux , voulût envain 
me faire entendt;e que mon Neveu pou voit 
avoir obtenu ce portrait par adrefTe; rien 
ne pût me calmer . 

JE ne voîois ce projet d'alliance (ju'avcc 
horreur. ' Je priai mpys^ami de ne rien té- 
moigner à mon Neveu, mais de l'amener 
dîner chez moi dans le jour, étant bien re- 
(blu d'avoir un entretien avec lui, où je pé- 
nétrerois tout ce mîftcre. 

Quand M. de Beauflbn (h fut retiré , je 
demeurai d^ns un abattement entier ^ car 
plus on eft fait aux faveurs de la fortune, & 
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inoins on peut (butenir Tes cjifgraces. J'é- 
(oié ploi^é dans une rêverie fi profonde 
que ipa femme écoiç entrée dans mon cabi- 
|iet fans c^ue je m'en fufle apperçi^. Ayant 
yn inftanc après jette les^eux fur ellei 
îe lui dis. 

L* A y R 1 E z - vous crû , ma chère ? Ehl 
Quoi doqc, me dit- elle? Notre fille . , . 
repris- jçi & je m'arrêtai pour attendre fa 
ïéponfe. J'étois un Homme fi fortçmeiit 
prévenu de mon fecrec que je croiois que 
chacun devoitle favoir^ ayant (jue je le dé* 
çouvrifTe. . 

J E ne comprens rien ) dit ^ elle, à/votre 
abattement. Vous e(l-il arrivé quelque 
çl^ofè de âcheux ? ^ EleauiTQn qui fore . • • 

Il n'eft point queftion de lui, repris* je 
vivement. MafiUç! mon Neveu! . . . . 
ÀhDieu! . , . . 

Que voulez vous dire, reprit ma fem- 
ine qui commençoit à deviner le motif de 
fna douleur? Cela ne peut être, Monfieur: 
achevez, je vous prie . 

Je lui racontai alors tout ceqûe jevenois 
d'apprendre, 6( je lui fis part de mes def- 
feins. Elle les goûta & me promit de me 
féconder en fonaant fa fille. Eile m'enga- 
gea à ménager refprit de mon Neveu qui 
^coit violent, & qui, s'il yenoit à découvrir 
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la trahi(on que lui avoir fiiite fon Ami} pcMi- 
voit nous cau^r quelque noweau cbagjvki. 

Je le lui promis , & elle crâ^e devoir fi- 
ler de ùs lumières fur la conduite que jfifc- 
vois à tenir, mais que mon chagrin nf e» 
pécha de bien fuivre • 

Mon Neveu vint» & après le dîner j^e 
iite retirai avec lui dans mon appartement. 
Je lui demandai d'un air gay en apparencci 
s'il étoit content de (on fort; il me répon^ 
dit d'un air froid qu*il en éroit fon fitisfair. 
Pourquoi donC} lui dis- je, ne vous 
voit-on plus dans nos aflemblées. ou pour- 

2uoi quand vous y êtes, y paroiflez - vous 
diftrait? A la Caiçpagne on ne vous voit 
qu'aux heures des repas; 5c à Paris, voua 
cfaoififTezpour vos promenades les lieux les 
plus folitaires . 

Je ne pourrois pas, me répondit- il, vous 
rendre bien compte des motifs d'une con* 
duite qui doit vous paroître bien bizare à 
mon âge • Je crois que tout cela eft ma- 
chinal & fans deflein décidé . 

Vous tremblez de vous expliquer avec 
moi , lai dis- je. Qu'eft donc devenu cette 
confiance que vous me devez? Je vous ai- 
me comme j'aime mes propres enfans. "Par- 
lez - moi avec cette cordialité qu'un Pcre 
doit s'eftimer heureux d'obtenir , & qu'un 


Aifti a droit d'exiger. Oui m<yn cher Ne* 
VèQ, ajoutai -je, je ne vous crois pas in(èn^ 
fitUe.... ^ 

Ah! Qu'allez - vous penfet, reprit -ii 
Hveç vivacité : excufez fi je vous interromps; 
mais en vérité pouvez- vous concevoir qu'«* 
un Homme fans forrune, fans efpoir, puifle 
fk permettre de prendre de l'Amour. 

Ë)i ! Pourquoi , lui dis - je ? Je ne vous 
en ferois point un crin^e • Mon exempte 
fert à autorifer vos (èntimenss 6c je puis 
vwis avouer que la ré^Ie que j'ai (ùîviemoî 
même fera celle que |'Qb{etverai pour t'e« 
tablifTemenrde mes eirfans & pour le votre. 

Cette apparence d'approbation géné- 
rale des fentimens qu'il pouvoit avoir pris 
le charma. La joye éclata fur (on vifige» 
bientôt un mouvement de doute s'éleva dans 
fon ame. Il appréhenda fans doute de voit 
un piège dans ma facilité. Je le vis conful"* 
ter mes yeux pour y démêler ce qui fe pat 
ïbit dans mon ame. J'afie^ai un air tran« 
quil. Il crut en devoir être content; car 
avec un tranfport qui eût lieu de nféton* 
nef, il me ditv 

Je puis donc vous avouer fans rougir les 
lènrimens qiae votre aimable fille a fait npî* 
tre dans mon cœur . Oui je l'adore & riea 
ne peut mt faire changer • y 
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' S A hardlefle me terrafla ) & quoi^é/é 
dufle m^actendre à cette ouverture» je ne 

Îfus Penreddre fans la plus vive douleur ; 
e reftai interdit Sa je ii'avois pas la force 
de lui répondre • Il ii'avoit plus lieu d^ 
feiùdre, À regardant ce moment comme uà 
infiant déeilir , il fë jetta à mes pied&> & èil 
fondant en larmeis il me d(îclâra que (a for- 
tune & Tes jours dépeâdôient du fuccès dé 
fa tendrefle. 

Q^ o 1 qu E ma fettinie m- eût dit de mé- 
nager ce caraâëre altier» je (entis qu'il né 
m'etoit plus pôflible de fuivre fès avis, je 
l'avois laifTé aller trop avant, & il éft cer- 
tain que je il'ayois pas eu aflbz d'éducation^ 
iii pour manier de pareils é(prits» lii pour 
fuivi'e avec avantage de femblables litua« 
tions i j'aqrois du me faire accompagne]? 
})àr mon Ëpouiè , (à prudence m'auroir été 
fort nécelTaire pout) dans le commencer 
ment de rentretiem ménager tellement motî 
Neveu que je le forçafTe à m'en dire aflez 
]pour m'éclairer, fans le mettre datis le caj 
de s'expliquer trop clairement : mais le mal 
étoit fait & il éroit queftion de le reparer. 
^ Ar^Es avoir iféâechi un înftant fur les 
dangers auxquels expofe fouvent une fotte 
^éiomption de foi- même > je crus voif 
^ù'il n'y avoit plus mn i épargner; ètpre« 
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Aàftt un air furpris & un ton ferme, je dis 
à ce jeune Homme > que rincercirude ren- 
voie immobile, pâle &, défait. 

Est- ce doncliîi le prix de mes foins? 
î?oil vîez - vous fans rougir vous laiffer aller 
â une folle pallion qui vous maîrrife moins 
qu'elle ne vous déshonore? Quoi! vous 
prétendez devenir l'amarit de ma fille, vous 
que la NaiUre a fait fon cotjfin ? Avez vous 
bien pu penfer que j'y donnerois moit 
Hveu? Ne vous en flate2 pas, lui dis -je 
d^uo ton décidé. Je ne contraindrai jamais 
Vos inclinations; je dis plust jelesiecoa-^ 
derai de tour mon pouvoir, fi votre choix 
tie doit pas faire frémir la venu. Ce fera 
â vous & à moi à fuppleet au refte. Vo- 
tre idée déciderades charmes de l'objet que 
Vous adorerez, & je ne les combattrai point. 
Ma fortune & les OccaGons que mon érat 
pfefent me met en mains, me permettront 
toujours de vous faire un fore heureux. 
Mais fi vous voulez mériter mes foins, aban- 
âonne:^ un defieiti auquel rien dans lemon.* 
de ne peut me faire confentir. Pour mê- 
iiager votre gloire , je cacherai autant à ma 
Femme xjù'à ma fille un fenriment qui les 
revolteroit également & vous féroit perdre 
leur efiime • 

Au\ ma Couâne connoit mes idéeSj oi« 
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dit- il> & fa façon de peAlèr ne s'accorde qo< 
trop avec votre rigueur. Oui tout fe réû^ 
nie contre moi pour confommer madî(gra« 
ce. Tant mieux, lui répondis- je, de tra- 
vaillez d'après ces lumières pour ne pas a* 
citer fâ haine & ne pas armer ma colère cqp^ 
tre vous . 

Mon Neveu me quitta pénétré de Ift 

{>lus vive douleur. J'appellai M. de Beauf-» 
on, )e lui racontai fuccintement ce <^i ve- 
noit de fe pafler & je le priai de courir aprè^ 
le jeune Homme & de ne pas l^abandonnei! 
dans un inftant auffi critique; il y vola avec 
2ele* 

. J E demeurai dans la plus cruelle perplexi- 
té , car tous les (bupçons que m'avoit fait 
prendre ma fillè de l'état de ion cœur feréu'- 
nifToient fur mon Neveu . Je ne voiois que 
lui capable par (à témérité d^avoir allumé 
dans ce jeune cceur des feux que rien ne 
pouvoit me faire approuver . Ce jeune 
Homme, en m^pprenant le feu çriAiinet 
qui le bruloit, me faifoit tremlflfo d^être 
échirci des motifs de la langueur ^i con- 
iùmoit ma fille . Dans le deflein de calmei^ 
mon inquiétude, je me rendis à Kapparte^ 
ment de ma femme , tant pour lui rendra 
compte de ce que j'avois fait, que pourià^ 
voir fi elle avoit découvert quelque chofe« * 
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V Ht t B me blâma avec r^ifon fur Mmpru* 
dence, avec laquelle j'avois moi- même mig 
cet Amant téméraire dans le cas de me dé* 
clarec fa pallion. Il n?aurà plus de mena- 
;emens9 me difbit - elle; (à Naiflance lui 
lonne droit dans votre maifbn: vous ne^ 
pouye2 lui en défendre Pentrée ; & fa pécu<» 
lance lui fera regarder cet accès forcé com- 
me ym aveu tacite que vous donnez à la re« 
cherche qu^il prétend faire de votre fille. 
Vous voudrez un jour vous y oppofert 
mais il ne fera plus teip9« Si vous lut en 

Î)arlez alors > il fe fera rempli la tête de mil^ 
e exemples pareils^ moins fondés fur Por«. 
dre que. fur un abus de ce même ordre ^ 
Que lui dire2- vous? »}• 

J E fentis la force des raifons qu'elle m** 
alleguoit) mais avant de prendre un parti, je 
vou.lqs (avoir ce qui fe pafToit dans lé coeur 
de ma fijle , 

Votre fîHe^ me dît mon Epoufe, a eu 
moins d'avantages auprès de moi > que vo- 
tre* Neveu n'en a gagnés auprès de vous» 
Elle a cru me tromper . Elle s'en flate en- 
core) mais j'ai découvert deux cbofes, dont 
l'une^ft importante à votre tranquillité) Se 
dont l'autre demande de la prudence pour 
l^éclaiffcir enciéremei^t * 

pE£MiifRBMENt cet cQfânt n'a nulsfeo* 

rill Partie. St 


limens pour votre Neveu. J'ai tiûavé 
dans fes réponferi ce fujec tant de fiaceritéi 
que je n'ai point crainc de lui * demander» 
comment ce jeunfe Homme avoir pu avoir 
ion portrait. Elleen a paru également éton- 
née & courroucée. Jl faut, m'a-t-elle dit> 
qu'il l'ait pris à mon Père: ou qu'il ait fait 
copier celui qui eft entre fes mains. Voili 
ce qui doit nous tranquilli(er> 6c la petite 
perfonne n^a cenainement pas^pu m'en im^ 
pofer . 

Ce que vous me dites» répondis • je i 
mon Epoufe, s'accorde aflfe^ avec ce que 
m'a avoué mon Ne vey : mais^fuivant ce qffô 
vous me rapportez» ma lïlte paroit ignorâr 
la paflîon qu'elle û fait naître , & cependant 
mon Neveu m'a déclaré qu'elle cOnnoiflbic 
les fentimens qu"*!! avoit pour elle • 

Jb conviens que cette K:ircotiûance m'ai- 
larme comme vous» reprit cette Dame, mab 
peut être cet aveu n'eft-il que déplacé dam 
ion récit. Je vais fuivre le détail de mes 
découvertes & vous en jugerez • J'ai crû 
m'appercevoir, ajoûta-t- elle, que votre fille 
aimoit; mais quel eft l'objet de cette ten^ 
drefTe» {je n'ai pu le (avoir. Ses foupirs 
m'ont plus inftruit que (es paroles. Comme 
J'infiftois, elle a cru devoir ip'avouer qu'el- 
le voioit une perA>nne avec plus de com« 
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f4ai£nce oue les aucrc$i fans pouvoir bien 
démêler, u fesfentimeiis de prédileâion de- 
voieiit âtre acrribués â PAmour. Je lui de* 
mandai alor% fi elle croioit avoir tait la mê- 
me impreflion fiir Peipric de la perfonna 
qu'elle cheriiToic* 

ELi.« m*a répondu qu'elle ignoroit Ton 
pouvoir à cet ég^rdi mats qu'elle avoitrrou* 
vé cm jour une lettre fort tendre fur fa ta- 
ille, éc qu'elle Pavoit foupçonnée dé cette 
peribanc. Elle me Pa remife aullicôt « 

J E la pris des mains de ma femme , mais 
ie ne pus^ non plus qu'eUe, en recoqnoicre 
ré:ricure^ 

J' A IL OIS sûrement^ continua ma femme, 
arrachera l'obétlTance de ma 611e le nom de 
celui qu'elle aime, quand M. de Oorfan» 
voHS fâchant en affaires, eft venu m'appor- 
ter une iectre de votre frère, qui nous de- 
mande notre oonientement, pour terminer 
«ne alliance confiderable qu'il efi prêt de 
Aire dans fa garnifon • 

NoTBB réflexion ie porta fur tous ceux 
cpi venoient à la mailbn. J'avoue qu? 
Éeauflbn fe prefenta mille-fois à mon ima- 
ganation; mais, comme jene lui voiois qu^un 
empreflèment ordinaire, je ne m^ arrêtai 
point; enfin je propofai à mon Ëpoufè 
a'intcrrQffer de iu>uveau (à fille. 

Si a 
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' Non MonfieuFi tne dit-* elle, ce (eroitintf 
nous y prendre; le premier pas eft fîdt,cet 
enfant aura réfléchi (br mes démarches 8t 
fur Tes réponfés, & cette réflexion ne peot 
la conduire qu'à chercher les moiens de (c 
rendre impénétrable. Croie2-moi: ài'abrji 
de cette première buvermre y elle me pen^ 
fera fatisraire, quand je me tairai, & bientôt 
parce -qu'elle ne m'aura pas totalement in- 
ftruite elle ne fe ménagera point. 11 nous 
fera facile alors, en étudiant (es pas, Ces yeux 
même , de nous fatisfâire fur ce point * Je 
vous avoue que tous mes (bupçons s'arrê* 
tent fur M. de Beauflbn . Nous panons in- 
ceflamment pour la Campagne , c'eft-làoù 
je prétends achever de la découvrir. 
' Ë ^4 effet quelques- jours après, notre vimV 
ge fut refolu. Ma femme voulut queBeauf- 
fon fût de îa partie, & fe chargea d^annon* 
cer à ma filles que ce Cavalier nous accom- 
pagneroit • La petite perfonne reçût cette 
nouvelle avec une indifférence qui «uroit 
dérangé toutes nos idées ; fi, au moment du 
départ, un air de fatisfa^on qui éclata fiir 
fon vi(àge, en le voianft, ne l'eut trahie. 

Nous arrivâmes à ma terre, où je vîs 
bientôt que , quoique IkaulTon parut avec 
& gayëie ordinaire, un trouble fecret le de- 
voroit. Je remarquois que chaque matin ' 


{brtoit du château de n'y rentroit qu'à 
l'heure oà ma fille étoic vifible . Te pris le. 
parti de le fuivre un jour & de tacher d'ob^ 
tenir, qi^'il me dévoilât fon fecrer ; mais nos 
Amans m'en offrirent eux-' mêmes l'occa- 
fion« 

E H effet 1& lendemain matin ayant vu for» 
tir ma fille > qui s'enfonçoit dans un pecic 
bois du jardin, je pris la refblution de la 
fuivre* J'allois la joindre, car elle s'étoU 
affiie & paroiffoit rêver profondément! 
quand je vis BeaufFon fortir d'un cabinet 
avec l'air extrêmement abattu • Je foup- 
çonnoisun rendez* vous, mais en accufant 
l'un de témérité & l'autre d'indifcretion je 
faifois tort & à l'une & à l'autre. Cette 
promenade, qui me paroiffoit concertée^, 
fi'éi^pit qu'un ettet du hazard, ou pour mieux 
dire, de la fituation de leurs âmes . 

BsAUSsoNen effet alloit gagner une al- 
lée pour fè retirer, quand un bruit, que fit 
ma fille pour tirer un livre de fa poche, ob- 
ligea ce jeune Homme à tourner la tête. Il 
appercût fa Maîcreffe. 11 revint fur fes pas> 
& l'aborda avec un air confus • Quel bon-- 
heur, lui dit-il , Mademoifelle» me procure 
l'avantage de vous trou ver en ce lieu; & n'y 
auroit-ilpoint d'indifcretion de vous deman- 
der le motif qui vous rend fi folitaire ? 

Ss 3 
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L'AGitEMENT de prendre lé (hds> M 
dit-elle en fe levant» m'a ù&t venir ici)& le 
plaifir d'être feule un infiant régie mabfiF 
lude. 

£ H ! quoi, s'écria •> t - il auffitôt ; Aorie»- 
vous quelque fnjet de chagrin ? Vos yeux 
femblcnt encore mouillés des larmes que 
vous venez de verfer. 

] c crois que vous vous tromper, loi ré* 
pondit - eUe en baiflant la vue & d^un air 
un peu plus gai fans me paroitre phis libre. 
Je vis fort contente» ajoutait- elle . 

OuE votre fort eft charmant! pourfu»- 
vit-i)) 'fi n'envie point votre firtisfa^ion. }e 
Tachêterois même aux dépens de la* mien- 
ne : mais , hdas ! \c n'en ai point ni n^a 
dois efpérerr que vous facrifîerois- je donc? 

Jb n'entends rien à ce difcours» lut dk 
tna fille. 

J E me hazarderois à vous en découvrir 
}e fens, reprit Beauflbn, ^ je ne crAignoë 
de vous déplaire; mais. . «« 

Ce qui vient de votre part, reprit- eHe, 
ne peut me déplaire; & ce qui vous imér« 
efle me touche véritablement. 

A H î charmante la Vallée , reprit t^Âman^ 
comme un Homme étouffé : m'eft-il permis 
d'ajouter foi à ce difcours ? Il eft nn mor- 
tel d'autant plus digne de vous charmerj 
fu'il vous touche de plus près...* 
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' M A ffllë, roQgtfiânt de fureur.) envoianc 
que Beâulfofl écoir inftruit de Tamour do 
len« couGn pour elle» PinrerrQsnpit fur le 
champ. Que prétendez - vous dire) Mon*» 
fieut) lui dit-elle ? Sachez au moins me re- 

f>e£ter) & ne point me mettre.de moitié 
ans une ardeur criminelle, que je ne pro- 
tégeai jamaiS) & que je dételie depuis que 
je la connois. ^ 

. Daignez pardonner cette erreur > ré- 
pondit- il) à un Homme qui n'eft coupable 
que par £uite de fentimens^qui feront peut- 
être auflî malheureux • 
. Ma fille, preCageant (ans doute le deflein 
de Beauflon, & (entant la foiblefle, (e le voie 
pour s'en aller, quand cet Amant, Jaloux de 
ne pas laifTer échapper cette occafion favo- 
rable, (e précipita à Tes genoux, en fàififlanc 
une de fes mains. 

Ou I, je vous adpre , belle la Vallée, lui 
dit- il; la connoiilance que j^avois des fen- 
timens de votre coufin, votre portrait que : 
j'ai vu entre (es mains, &que je croiois qu'il 
tenoit de votre tendreflè) tout depuis long, 
teins me force à un filence rigoureux, le 
ne ferois peut-être pas encore maître de 
Tenfraindre, fi votre vivacité n'avoit daig^- 
né raflurer mon inquiétude • L'Amour a 
£ut mon crime, daignez permettre qu'il en 
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fait Vexcak. Je (ai que ma fortooè ao 
devroir pas me permettre d'afpîrer an ixm* 
heur de vous poOTeder, mais j'ai des ef]^ 
rances « • « • 

Y A I des paret)% lui dit ma fille en lerele< 
vant, c'eft à eux â décider de mon fort. Si 
j'étois libres je regarderois moins les biens 
& la figure, que le caradère de la perfbmiQ 
qui s'of&iroit pour obtenir ma main. 

E N V A 1 N inlifta-t it pour obtenir unèré-« 
ponfe plus politivet & il n'épar^ndit rien de 
tout ce qui peut fléchir un ]eune cœur; 
mais que la fenime eft maitrefTe d'dle- mê» 
me! ma fille aimoit véritablement Beauf^ 
fon , & par conféquent devoit trouver un 
plaiGr parAît à lui faire concevoir qoelqu* 
efpérancei nétnmbins rien ) de tout ceqne 
pût employer cet Amant véritable, n'eût i« 
ibrcede la faire manquer à Ton devoir. 

El B A u s s OH all^t s'éloigner dans le plus 
vif défbf^ir, quatid ma Bilet pour le trati« 
quilKftr , crut devoir lui dire ; je ne puis 
vousrépoitidréautreiment. Votre fexe peut 
parler» le notre doit (è taire « Je dépends 
demesparens. Je ne vous deffènds point 
de les voir. Si votre alliance leur eft ^éa^ 
ble> inon obéiflance à leurs volontés pourra 
Votis prouver) quels font mesfentihien$« 
plus qu'il ne me &roit^po(Qbie d^ le fait^ 
aujourd'hui par-^mcs paroles « 
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Cbttb icèiie ih'avoit pénétré) & fans 
trop ravoir ce que j'allois faire ou dire > je 
in'approchai entre ces deux Amans ) (ans 
qu'ils s'apperçuflènc de ma prefence. La 
néceffité de fe (eparer cotitmençoic à les 
attendrir, Beauflbn prenoit la main de À 
Maitrefle qui n'ofoic la lui refuferi quand je 
crus devoir y unir la mienne « 

Quelle furprifè de la part de l'Amant^ 
<]ueFe confufion du côté de la MaîtrefTe ! 
Jls étoienc tous deux fans parole & fans 
mouvement . Leurs yeux s'interrogeoient 
& fe demandoient: qu'allons -nous dire? 

Tg jouis un inftant de leur embarras: maii 
cédant bientôt à toute la tendreflè que j'a^ 
Vois pour ma fille & à toute l'amitié que 
je porcois à Beauflbn s remette^ vous j mej 
enfans, leur dis- je. Te connois votre cœuri 
Beauflbn; je crois (oupçonner le votre, mi 
fillC) je ne demande qu'à vous rendre heu-^ 
reux l'un Si l'autre, Soiez<^n per(uadés 
mes enfans: mais ma fille il s'agit de me 
parler fans myftere . Pour vous donner plus 
de Éftcilité) M. de Beauflon voudra bien A 
retirer un inftant. 

J' A V o u B que je ne fentois pas ce que cet- 
te précaution avoir de mortifiant pour cet 
Amant « Ma fille ne lui avoit point avoué 
fçtfet qu'il avoit fait fiirfon cœur^ &ce que 
■ $9 s 
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JelaienjoignoisparoUroiclui enfeigriâr,qiie 
j'en doucois moi* même. Il obéit oéia« 
moins: & prenant alors ma fiUe par la ibâq: 
Ne croiez pas, lui dis-je, que j'aille vous 
faire un crime d'une rencontre que je fais 
être l'effet du hazard. J'eftime M. de 
BeaûfTon : vous nignorez pas (fit je con- 
nois {a famillei Tes qualités perfonelles m'en 
ont fait un ami précieux : ainfi vous pouvez 
& vous devez même me parler fansaécoors. 
Il vous aime 9 Je n'en puis douter » & j'ap- 
prouve Ces deâëins: mais Taimez * vous? 
Voilà ce qu'il me faut avouer • De la coa« 
fiance fur tout: vous devez vous rappeller 
ma façon de penfer à votre égard ^ oubliez 
pour un inftantque je fois votre Perei & 
répondez à votre Ami • 

j£ vous cacherois en vain, medit-ellet 
que, fans me faire une violence extrême, je 
n'ai pu déguifer à Beauflbn une partie de 
ce que je lens pour lui. Oui mon Pere,.|e 
l'aime , & fi depuis quelque teros ma retrai- 
te & ma taciturnité ont pu vous caufér quel* 
qu'inqpiérude, ne l'attribuez qu'à cesienti- 
mens que j'écois obligée de dévorer. J'ig- 
norois que la tendreue de ce Cavalier eut 
prévenu la mienne. J'avois même lieu de 
ibupçonner qu'il ne pen(bit point à moi. 
Le froid, qu'il afie^oit dans toutes fes vi&« 
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les 9 fh^ftccabloic. Je ne pouvais me dé- 
couvrir (ans hontes de cette contrainte me 
iettoit dans un embarras continuel, qui a été 
la fource de vos allarmes. Vous voies 
maintenant toute ma foibleflfe, il ne tient qu'à 
vous de me la aire chérir) ou de la rendre 
l'origine des malheurs de ma vie : maisi 
quoique vous décidiez s mon refpeâ vous 
tuurd de mon obéîflânce . 

En finiflant cet aveu que je n'avois pas 
eu la force d'interrompre, ma fille jetta fur 
moi un coup d'oeil qui (émbloit autant de^ 
mander que craindre ma réponfe • 

Je vous l'ai dit» ma fille, répliquai- je eu 
l'embraflant, j'approuve vos fèntimens pour 
Beaufibn & je fuis charmé de ceux qu'il a 
conçus pour vous, je veux les couronner. 
Ne doutez pas de ma fincerité : mais je ne 
puis tout i coup céder i ma boiine volon- 
té . Il eft un cœur que vous avez touché 
& que je dois ménager. Votre Coufin, en 
un mot, me preicritfeùl de retarder votre 
bonheur* 

J E me rendis alors avec ma fille â la cham* 
ber de mon Epoufe, à laquelle je ^ pan de 
mes nouvelles découvenes, elle en f&t en* 
chantée , mais rien ne pût lui &ire goûter 
cet efprit de ménagement que je cioiois né- 
ceQaire pour mon Neveu • 
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malgré tous les (btns oue f apportoii potf 
acquérir la ooofiaoce de mes eniàns oc de 
mes Kevetn» je ne devrois jamais t^i 
d'ancres la connoiflànce de leurs feonmofi. 
En arrivant i Péris» }e trouvai mon fireia 
oui venoit poor me confulter (iir PérabiiCi 
ftment de ion fils rOfficier . Le jenùe Mi« 
litaire étoit digne de la parc que je prenoîs 
i ÙL fortune. Car> fi Ton excepceun cmt- 

Knl infupporcablC) il étoic doué de mille 
les qudités» que ce (eul défiiotavoit foo- 
venc la force d'ob(curcir. 
• Jb me rendis avec mon frère cbezM. de 
Dorfin» pour avoir de ce Seigneur des 
échircifièmensfiir ce projet. M. le Comte 
jnous répondit qu'il cônnoiflpit la perfonne 
dont il éroit queftion; que Mademoifelle de 
ScdinvUle étoic & rich^ & aimable . Noua 
envoiâmas donc à mon Neveu notre con* 
fentement que M. de Dorfan , qui devoir fe 
rendre au Régiment , (ê chargea de lui re^- 
mettre^ en nous afliirant que fa prefence ne 
nuiroit point aux affaires de ce jeune Hom* 
me. Nous engageâmes M. le Comte de 
ramener les nouveaux Mariés i Paris > lors 
de fon retour: ce qu'il nous proniit. 

Cette affaire ne fut pas terminée, que 
|e fonjg^eai aux moins de conmiontquer i 
Beau^n & les (èmimens de ma fille ^ li^ 


ffolutioh que i d'accord avec ma feminç> 
j'flvois prife à ce fojet; mais j'appris quedes 
affaires perfoneUes & importances Tavoienc 
"otiigé de partir pour ta Provitice, & qu'on 
*tie?actendoirque dans quelques jours. 

Pend AN T cet intervalle je fus étonné de 
ne point voir mon NeveuparokreàlaMai^ 
ion, futtout pendant le féjour qu'y faifbic 
fon^Pète; en effet ce Père tendre, quiai- 
moit fincerement fes enfans> me paroiffoit. 
touché de ce que depuis (on arrivée (on fils 
lui avoir à peine accordé un quart-d'heure 
d'entrerien. Le chagrin de mon frère m'é- 
toit {enfible, mais j^ vois d'autres fii jets d'ia<« 
quiétude Cm le compte* de ce jeune Hom» 
me qui me rourmentoient bien d'avantager 
L'ahtènce de'BeaufIbn me mertoit dans le 
tas de ne pouvoir ine confier à perfonne« 
pans cet état je refolus de parler i mon 
Neveu direflement &, pour y parvenir > 
j'ordonnai un jour de me réveiller le len^i^ 
demain de it bonne heure <)ue je pufie le 
trouver encore au lit . Cda fut exécuté. 

Q^u£LLfieft donc votre conduire, lui 
dis- je? Ni votre Père, ni moi, nous ne 
vous voions plus . C6nferverie7.-vous en^ 
core une flamme, dont la honte vous em^ 
pêcberoit de foutenir notre prefence? 

Non mon oncle, medit-ih Daigne? 
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même m'épargoer un reproche dont les 
charmes dç ma CouOne font feuls l'excufe» 
Vos confeils ont faicane impreffion fur moi 
à laquelle je ne me croiois pas capable d'o« 
béir • Je rends juftice à votre aie : mais 
ie lui fuis, infidèle . 

Si c^eft être infidèle, reprise vivement» 
que de devenir raifonnable! Mais» fi je 
prends bien le Tens de votre difcours, un au* 
tre objet vous captive: en êtes vous aimé? 

Oui mon oncle, répondit- il> &votrefils 
aine aime dans la même maifon « 
. Apprenez-^ moi quels (ont les objets, 
lui dis ^ je, qui vous ont enchainés l'un & 
Pautre, & vous verrez, par mon zélé â avan»- 
eer votre bonheur, que, fans des rai(bn$ 
ftuflî puiflantes que celles qui me comman* 
doient alors , je ne me ferois jamais oppofé 
è vos premiers defirs . 

Ces T aux Demoifelles de Fecoun que 
nous adreflbns noç voeux: me répondit- il» 
La mort de leur Tante les rend îmmenfô» 
ment riches • Mpn Goufin peut être heu* 
teux, mais moi quç dois- je efpérer ? Vous 
connoiflez Fecourt & je n^ai ni biens of 
établiffement. tranquillifez- vous, lui àis^ 
k, je ne ménagerai rien pour vous rendriç 
content. Mais je fai que vous avez le 
pcfftrait de ma fill$r» 11 faut mç la remettre, 

je 
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]à le dois à BeaulTon que je lui deÛinepouir 
Epoux. 

Il ne balança t>oinr à me le rendre, tû 
m'apprenanr que ce portrait avoit été tiré 
fur celui que f avois dans ition cabinet & 
que le hazard lui avoit fait trouver. Il 
tn^avoua auffi que c'étoit lui qui avoit écrit 
â ma fille, tnais que, tant par crainte de lui 
déplaire , que de petir que cette démarche 
tie vint à ma connoifTance , il s^étoit fervi 
â^une main étrangère pour copier (à lettre» 

On juge aifement combien cette con- 
versation eût de charmes poUrYnoi . Je re- 
Irouvois mon Neveu tel que je le denrois> 
& je ne defefpérois pas de le rendre heu- 
reux. |e le quittai en l'aflurant que j'alloit 
faire tous mes efforts pour décider Fecourc 
en fa faveur* 

} E fis appeller mon fils) qui fans détours 
me fit Paveu de fa paflion » Il m^ajoûte que 
M. & Mademoifelle Fecourt Papprouvoienti 
(8c après quelques reproches fur fa difcre-^ 
tion déplacée à mon égard > je Paflurai que 
|e fer ois toujours prêt à remplir des defirs 
auflî légitimes» 

Comme je parlois â mon fils des arratt« 
gemens à prendre pour fon établiflêment» 
on annoncea M. de Beauflbn , qui venoiC 
m^apprendre que l'embarras d'un procèi 
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Important l'avott empêché de veftatr notift 
voie, depuis notre retour. 

Je viens de le gagner, ajouta -t-^ il, 6c je 

me vois forcé de me rendre en Province > 

pour faire exécuter l'Arrêt (|ui me remet en 

pofleffion d'une partie des biens de mon 

oncle. Cette faveur ne m'eft précieufe 

qu'autant que vous me permettrez de l'of-- 

rir h Mademoifelle votre fille. Vousm'ave:^ 

permis Tefpérance, daignez me la confirmer. 

Je ne balançai pas à f àYTurer cet Amant 

qui avoir toute mon efiime . Je fus même 

enchanté de voir mon fils lui lauter au col 

& le traiter de beau -^ frère. Je crus voir la 

preuve d'un bon Naturel dans cette (enfi-^ 

bilité jde mon fils pour le bonheur d'un Aini> 

6tcdle me fitplaifir* 

M. de Beaufibn me demanda la permit 
fion de faluer & ma femme & ma fille. Je 
leconduifis à l'appartement de monEpou- 
fe, & j'ordannai d'y faire venir fa MaîrrefTe. 
M. de la Vallée, dit -il en abordant ma 
femme, a daigné flater une pafiion trop beU 
le pour que je doive craindre de vous en 
montrer l'ardeur. J'aime Mademoifelle vo- 
tre fille. Tant que je me fuiâ cru un rival» 
que la reconnoifiance m'obligeoit de confia 
derer, j'ai gardé le filence. Je m'étois al- 
larme vainement^ Je çonnois mon erreufi 
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de )é premier fruit de ma connoi/Tance eft 
d'ofer vous prier, en apprenant ma téméri- 
té, de confentir à mon espérance. 

Le bonheur de tna fille, répondit ma 
femme» fera toujours la i^gle que je fuivrai 
pour ion écabiiflement . Je fais que fon cœur 
eft à vous^ Vous voiez ce que cette dé- 
couverte m'ordonne. Je ne doute point 
tle fa confiance > âc cette confiance décide 
votre efpoir, qu'il me fera toujours flateur 
de voir accomplir^ 

On fent que ce commencement d*entre- 
tien lia une converfation entre ma fille fie 
fbn Amant, dans laquelle > tout ce que la 
tendrefle peut inventer, fût répandu avec 
les grâces que deu)^ perfonnes gaiesi fpiri- 
lueKes & libres donnent à tout ce qu'elle^ 
difent. Beauffon étoit au defefpoir d'être 
contraint de partir, mais il ne pouvoit s'en 
dîfpenfer^ Comme nos Amans étoient prêts 
dé fe feparer , j'approchai de ma fille, & je 
lui donnai fbn portrait que mon Neveu 
m'avoit remis. Voilà, lui dis- je, une re^ 
ftitution qu'on vous fait: il ne tient qu'à 
vous, ma fille> d'en difpofer . Elle fentit à 
merveilles le fens de mes paroles > & cette 
peinture pafTa auflitôt dans les mains du for« 
tuné Beauffon, qui nous ayant tousembraf^ 
£^ ail» fe difpofer pour fon voiage . U nous 
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promit de revenir au plutôt; & je PaOaf^ 
que je ne mettrois à Ton bonheur que )eS 
délais néceflaires pour fes arrangemens • 

Je communiquai à ma femme les feùiU 
mens de mon fifs & de moi) Neveu pour 
les Demoifeltes de ("ecourt» & après avoir 
pris nos mefùrés de concert > le lendemala 
je rendis vifîce au Père de ces filles. Jen'eud 
pas de peine à relbudre avec lui l'Hyiiieil 
de mon fils & de fa fille : mais le mariage 
de mon Neveu étoit un article plus délicat* 
Cependant, après bien des difficultés , nous 
convînmes» que je cederots mon intérêt dans 
lesFermesà mon fils en foveur de fon union 
avec Mademoifelle de f econrt.) & que Fe- 
court feroit le même avantage à celle de fes 
filles qui devoit épou(er mon Nevett. 

Cb double article une fois conclu ^ On fe 
difpofa à faire la folemt^ité du double ma» 
riage. Mon fils demeurant chez moi, mon 
Nisveu prit une maifon, & manda Ton frère, 
qui (e rendit à Paris, avec Ta femme qui joi-> 
gnoit beaucoup d'attraits à un bien capi&le 
ce (butenir noblement un Officier . 

Ma jpye étoit parfaite, quand Palcendant 
cruel de mes Neveux pour la fatuité vint en 
attérer toute la douceur . En effet le cadec 
ne fut pas plutôt arrivé que les deux frères 
& rendirent chez moi pour me faire vifite* 
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Ma téndrêfTe de leur Père ne lui permit pas 
d'attendre leurs hommages, il defcendit dans 
mon appartement pour les embrafler. Il en- 
tra & courQC à eux: mais à peine daignè- 
rent- ils répondre à Tes avances. Aveuglés 
fans douce p^r leur fortune, & comparant 
les broderies qui \ts couvroient avec la no- 
ble fimplicité des habits de mon frère & de 
leur Père, ils eurent presque Taudace de le 
méconnoître • 

Je ne répéterai point cette révoltante en- 
trevue, dont j'ai donné une idée fuperfi- 
cielle dans le comm^cement de ma pre- 
mière partie. La Çin^XtiViié de cette fcène 
ne m'a pas permis d'attendre pour la placer 
dans £on lieu . D'ailleurs j'ai pour excufè 
qu'elle fervoit de preuve aux abus énormes 

2ue je combattois alors, & cette raifon fu& 
t pour me difculper de la faute commilè 
en prévenant les tems. 

J E me contenterai feulement de dire ici 
que, fi le chagrin que me caufa l'égarement 
de ces jeunes gens, ne (e manifefta alors que 
par mille ironies , je n'emploiai ce ton que 
comme plus propre à faire goûter des vé- 
rités qui combattoient l'orgueil ; paflion Is 
plus favorifée dans ce fiecle. 

£ N effet l'expérfence m'a appris qu'on 
corrige moins un écart en brufquanc le car 
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n&hn de celui jqui s'y eft livré , qtfcn 
xnafquanc la fagcife fous un léger badinage. 
Le devoir> auquel mes Neveux venoieot de 
manquer, étoir trop facré, pour que je. ne 
tàcbaflepasdelesy faire rentrer; mais lears 
efprits vifs & bouillants fe feroient révoltés 
en les battant de front, lorfque mes fix>ides 
faillies les ramenèrent infenfiblement. Mais 
ce changement fptde peu de durée, car leur 
fonune ne fut pas étaolie, qu'ils changèrent 
de nom & dépouillèrent en même-tems les 
ièntimens de la Nature; la vue de leur Pero 
les humilioit parcequ-il ne donnoit pas dans 
le fade; & je les mortifiois parceque ma 
prefence étoit un reproche fecret du befbia 
qu'ils avoient eu de moi. Je dis ceciea 
paflant pour n'y plus revenir* 

pA voi s écrit a BeaufTon le bonheut qui 
alloic de nouveau combler ma fortune, )a 
me flatois qu'il fe rendroit à Paris pour en 
être témoin : mais le jour pris pour cette 
fête j'appris qu'il étoit tombé dangereufe- 
ment malade* 

Qu o 1 Q^uE cette nouvelle m'affligea fèivi 
fiblemenr, je crus de concert avec mafem^ 
me ne devoir rien déranger des arrange^ 
mens pris, & devoir même cacher cet acci- 
dent à ma fille. Mais par un preffentiment 
intérieur qui fembfe infepacabie d'un vif 
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AmcW) elle ne porta, dans toute ^a fête qui 
accompagna ledouble Hymen, qu'un efpric 
diftraic & mélancolique. Malgré mon fi-, 
lence elle devina ce que je lui cachois* &Ia 
crainte de la trop allarmer m'obligea de lui 
confier l'état dans lequel étoit BeaufTon. 
Elle me pria d'envoier au plutôt quelqu'un 
de confiance pour avoir des nouvelles cer- 
taines de (a maladie. Je priai l'Officier 
d'accompagner fon Père qui retournoit en- 
Champagne, & je l'engageai à ne point quit- 
ter le Malade . 

AssuREZ-le, lui dis -je, que dès- que 
je pourrai quitter Paris, j'irai moi-même le 
voir & que je lui conduirai fa Maîtrefle, s'il 
lie peut venir avant mon départ . 

Mon frère de fon fils étant partis, ils 
m'écrivirent peu de jours après qu'à leur 
arrivée ce jeune Homme étoit dans un état 
défefperé: maisqueles nouvelles, qu'ils lui 
avoient apportées de la confiance de ma 
fille & de ma perfeverance dans mes bon- 
tés pour lui, avoient fait un tel effet fur fa 
fanté , que chaque jour il reprenoit fes for- 
ces & qu'on ne doutoit plus qu'il ne fut 
bientôt totalement rétabli • 

Nous partimes quelque tems après pour 
ma terre qui fe trouvoit voifine des biens 
dans lefquels venoit de rentrer M. de Beauf- 
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fon , Le lour de notre arrivée ) i! (^ reniai 
tu Château, où il époufa ma fille. Si 
î'étois aimé dans ma certes fou nom y éroi£ 
également chéri, ce qui rendit la pompe d« 
ce Mariage auili folemneUeque le lieu pou« 
voie le permettre , 

. S I l'o9 a bien exa£temenr fuiivî ma vie 
jufqu'à cette époque, on a du voir que j'a^ 
vois reçu les faveurs de la fortune commQ 
des biens ou dus ou conquis. Je o^avois 
fait nulle réQexioQ fur la main qui les dé-e 
parrit à qui Si quand il lui plait. Doit- oq 
en être étonné ? Frappé continuellemeoc 
d'une fuçceflion rapide de profperités, moq 
efprit en étoit ébloui , il n'avoit point i'in*. 
fiant nécelfàire pour y faire attention . U 
éroit tems que quelque choie d'extraordi-» 
naire me rappella k moi même & m^mQ 
malgré moi, Carquoiqiie dégagé de tou( 
embarraa , j'étois trop enivré d'uu cbarmQ 
toujours renaii^ant pour me donner la U* 
berré de voir « 11 me fallait un objet étran« 
ger pour me défiUer les yeux ♦ Je vais U 
trouver, & c'e(l-là la (burçe du commence* 
ment de mouvrai bonheur. 

Il me reftoic un fils à établir qui entroic 
dans fa {eiziéme année . Ses ralens étoiene 
bornés , mais un e^p^iç juRes une réflexion 
(blide , un caraâère férieux & au * deifus d« 
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]a difiipation tne cbarmoient • J'avois tnil-^' 
le pi^QJets fur lui, je crus qu'après Pérablid 
jçnnenc de foh frère & de fa (ceur il étoic 
tems de les lui communiquer pour me rég^ 
1er Air Ton inclination , 

M Q N lils } lui dis- je un jour , vous ères 

feûl maintenant qui reclamez: mes foins, 

I^es biens que je dois vous laiiTer , vous aC> 

furent un état d'aifance auquel l'oifiveté 

même ne peut nuire. Mais qu'eft^ce qu'uq 

Homme oifîf ? Un cicoien inutile, un far* 

deau à charge à la terre , à Coi même & aux 

tutres. Telle eft l'idée que vous deves; 

vous former d'une periônne qui pafle fa 

ieunefle fans riçn faire , On n'y penfe pas 

à votre âge. Je n'étois pas defiiné comme 

vous à de grands emplois : Je n'y fus pàa 

formé de bonne-heure , que ne m*en a-t-iî 

point coûté quand , dans un tems i où tout 

doit être appris, je dus commencer Us ele- 

mens de tout! Inllruit par cette expérience 

je veux vous mieux guider. CboiliiTez. l'état 

qui vous conviendra; la Finance, la Robe, 

l'Epée, cela m'eft indifférent; mais que jei 

fâche votre refolution , 

J £ voudrois entrerdans vos vues, me dit^ 
il, je me vois à regret obligé de m*en éioi^ 

fner. Le refpeâ feulapu juiqu'à prefent me 
}K<s m filence^ & ma mère, confidente d« 
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mes inclinations) a cru devoir m'empêcher 
de vous découvrir mes defirs. Je &\s tjue la 
fortune peut me favorifer i mais iès biens 
n'ont point d'attraics pour moi. L'Amour 
n'a pas plus de force fur mon cœur. La re« 
traire & le célibat ont toute mon envie . 

QuB dites -vous, m'écriai- je? Quoi! ma 
femme entre dans vos idées ? Mais vous y 
mon fils ) connoiflèz-vous bien ce genre de 
vie» où l'Homme , tout entier è fon état Sa 
aux autres, n'eft plus à (bi que pour fe com- 
battre. II ne peut fe vaincre qu'en fe con- 
trariant fins cefTe; & s'il fléchir, il devient 
malheureux. Mille périls nouveaux fe fucce* 
dront & paroitront fe lever fous vos pas. 
Mille vertus auront peine à vous ibuceniri 
<|uand le moindre défaut voj^s renverfera in- 
failliblement. En un mot regardez le Cloitie, 
comme un petit monde, d'au tant plus dange- 
reux qu'il efl plus refTerré. Les troubles, les 
agitation/, les paffions de ce dernier, que 
vous femblez vouloir éviter en vous enter- 
rant dans le premier, s'y reproduifent & y 
germent avec d'autant plus de force qu'elles 
y font plus couvertes. L'Envie s'y couvre, 
comme à la Cour, du voile de l'Amitié : l'Am- 
bition s'y déguifèfouslemafque deTHumi- 
lité. Tout y eft fard, tout y eft rufe, corn* 
me dans le mondes on peut n'y pas donner 
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dans ces excès, j'en conviens: mais, fi vous 
avez le bonheur de hs éviter, êtes- vous sûr 
de ne pas éprouver leur fureur. L'Homme 
eft Homme partout, voilà ce que vous devez 
penfèr : la foiblefTe eft infeparable de Ton être^ 
les défauts que vous ne reconnoicrez pas en 
vous, doivent vous faire craindre les fuites 
qu'ils peuvent produire dans les autres con- 
tre votre intérêt . Pefez ces réflexions, mon 
cher fils, lafeuletendreflemelesdiâe: mais 
necroiez pas que jamais je prétende gêner 
vos inclinations. Confultez votre Mère, in- 
terrogez-vous vous-même, & je confen tirai 
à tout ce qui vous paroitra propre à procu<i 
rer votre félicité quô j^ambitionne de faire « 
Je tentai fou vent, malgré mes promefles» 
de déroumer mon fils d'une refblution qui 
ine faifoit trembler, mais rien ne fût capa*^ 
ble de changer fes ^ntimens* Je fus donc 
forcé de h laifTer partir & peu de tems a-i 
près il commença fon tems d'épreuves* 
L'amitié que j'ai toujours eu pour mes en<i 
fans m'engagea à pafTer cette année à la 
Campagne . Je Pallois voir fréquemment % 
& je ne cefTois de lui faire valoir les périls 
que je voiois dans un defTein que j'attri- 
buois à (on opiniâtreté. 11 eft vrai que le 
commerce que j'eus pendant cet intervalle 
avec cçs reclus me porta prefque à changer 
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de fentimeiK fur leur compre. Je dus mlb^ 
me à leur con veriacion quelques légères ré* 
flexions fiir mes premières années • Mais 
enfin je n'en écois pasmoins opiniâtre à tra« 
verfèr le projet do mon fils, qui consomma 
fon lâcrifice avec une générofîté, qui jfùrpric 
autant qu'elle charma l'aflemblée . 

p A VOIS rëuni ma famille, pour aflîfter à 
cette cérémonie, M. de Dorun avoir eu la 
bonté de s'y rendre avec la fienne, &quoi-« 
que perfonne ne pût refufer des larmes à ia 
jeunefie & à la beauté de la viâime> fa fèr« 
meté trouva bientôt des moiensde les eflluren 
Ce ne fût qu'après la Cérémonie qu'il don« 
na quelque chofe à la Nature & encore ne 
fût-ce qu^au moment de notre départ . 

J B me rendis à ma terre, où plein des ré- 
flexions que ce (peâacle m'avoit caufëes, )e 
commençai à porter ferieufement les yeoK 
iur cette efpece d'infenfibilité dans la quelle 
J'avois vécu ju(ques*là fur les affiiires du fa« 
lut. J'en compris l'importance à la yuë de 
ce que cet objet a voit fait faire à mon fils. 
J'aurois voulu pouvoir me décider à vivre 
auprès de ce cher enfant; je comptois que 
ion voifinage me feroit utile , & )e fentois 
même que fa prefence m'étoit néceffaire, 
mais je n'ofois propofer à ma femme de 
s'enterrer dans une Province. 
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1hîô us revînmes tous à Paris. J'y ache- 
ynà d^arranger mes affaires avec mes enfans. 
Je les voiois tous dans une pofitionheureu^ 
îéy & moi dans une opulence confîdérablo 
& libre de tout embarras. Je n^érois pas 
hors de et tracas, que mon idée de retraite 
Vint me tourmenter de nouveau. Tout me 
portoit à la remplir , mon Epoufe me pa- 
toiffoic feule un obfiacïe invincible* Je 
craignois que» faite au grand monde> elle ne 
regarda mon projet que comme une folie 
plus à mepriier qu'à fuivre : mais il étotc 
dit que Pamôur & la fortune s'accorderoient 
^n ma faveur jufques dans les moindres cho- 
ies pour contenter mes defirs « 

J E n'oibis donc déclarer mes idéeS) quand 
tnon aimable femme, me volant un jour 
plus rêveur qu'à Pordinaire, crût m'en de« 
voir demander le motif • Jebalançois, & 
guidé par mes craintes qui croiiToient à pro- 

Î portion qu'elle me preuoit d'avantage, j'ai; 
ois, je crois, larefuCbr, quand fes larmes me 
forcèrent à rompre le (ilenice* 

Tendre Ëpoufe, lui dis- je, prenez pitié 
de mon embarras , & ne m'obligez pas à 
vous le découvrir « Cette connoiiFance ne 
peut que vous faire peine. Vouis m'êtes 
tôujourségalement chere^ jevousaitâeavet 
la même ardeur ••• 
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A quoi boa ce préambule & que in^n* 
nonce-t-il, tne dit-elle? Doutez-vous de ma 
tendrefle , & puis «- je foupçonner la votre? 
Pourquoi donc ne fuis-je plus digue de vo^ 
rre confiance t'. 

Vous l'avez toute entiers lui répondis^ 
je 9 & fi je pouvois augmenter les preuves 
que vous avez de ma déférence à vos vo- 
lontés} je le ferois volontiers. Mais vous le 
dirai-je ? Cette déférence même fait aujour^ 
d'htti mon fijpplice. Accoutumée à figurer 
dans le gt and monde , vous y devez vivre; 
& la retraite commence à avoir des attraits 
pour moi . J'envifage la rapidité avec la^* 

guelle la fortune m'a prodigué Tes faveutSé 
lie m'a fiirpris, & en m'étonnant elle a ravi 
toute mon admiration . Seule elït à eu mes 
vœux & ma reconnoifiance jufqu'ici . le 
ne les ai point montés plus haut. I/aae 
généreux que mon fils vient de faire m'a ou^ 
vert les yeux. 11 a porté un certain trouble 
en mon ame , dont je ne pouvois prévoir la 
fin . j'ai crû entrevoir ce que lé Ciel exu 
geoit, je voudrois le remplir. Le bruit & le 
tumulte de la Ville m^ paroiflfent moins 
propres que la douce tranquillité qu'on goâ« 
te à la campagne : & quand je defire de vi* 
vreen Province^ la crainte de vous déplaire 
ou de vous gêner me retient à Paris • 
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Non, cher Epoux, me dit cette Dame 
adorable, le deflein que vous avez pris ne 
Tne fâche point. Partout où vous ferez, mon 

"bonheur fera parfait. 

J E la priai do ne pa^ contraindre Tes in* 
xlinarions avec un Homme qui n'auroit ja- 
mais d^autre félicité que celîe qu'elle parta- 
geroit : mais elle me dédara que le féjouc 
de la Ville n'avoit jamais eu d'attraits pour 
die, & que, petidant fon veuvage, elle de- 
hieuroit prefque toujours en Province. (Ce 
qui s'accordoit parfaitement avec la rareté 
t}ue (es fréquentes abfences m'a voient forcé 
de mettre dans les viiîtes que je lui avois 
tendues avant notre mariage). 

Nous nous arrangeâmes donc de con- 
cert, & après avoir cédé ma maifon à mon 
fiilsainé,qui poffedoitdejà mon emploi, nous 
nous rendimes dans ce lieu, oCk, depuis plus 
de vint- ans, nous menons une vie heureufq 
& tranquille » .1 

C H A Qu E jour je vois ma famille profperer 
& s'aggrandir - M. le Comffe de Dorfan au- 
teur de ma fortune a la bonté de venir fou- 
vent nous vifiter. L'aimable Dorville qu'il a 
époufée eft intimement liée avec ma femmei 
& c'eft dans cette focieré charmante que 
nous goûtons un bonheur que je n'ai jamais 
trouvé dans le tumulte du grand monde. 
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Cest ici que j'ai commencé mes memoU 
reS} c'eft ici que je les continue avec la mê- 
me fincerité. Si j'avois été capable de man- 
quer à la vérité, j^urois tâché de dérober 
au Public la connoiflance de l'ingratitude dt 
lues Neveux, qui, fans refpeâer les loix de 
la Nature ni celles de Thonnetir, mêconnoi& 
fenc leur Père, & ont oublié les bien&its de 
leur oncle « 

Cette épreuve , toute iènfîble qu^elIe 
doive être, n'altère point mon repos • J'en 
gémis pour eux, fans en être plus agité. 

On a du le reconnoître: perfonne n^à 
poulfê la fortune plus loin ; mais qu'étois-- 
je alors? Un cœur tyrannifê de defirs, qui 
tfê fentoit point Ton malheur, parcequ^il n^ 
ftifoit point attention : mais ici les fouhafts 
font étouffés & je fuis heureux, parceque je 
vois plus clairement mon bonheur • Ceft 
je crois la feule félicité qui puifle fatisfâire 
l'Homme véritablement raifonnable • 

F I N. 
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